
  
    
      
    
  




CHAPITRE I


L’enseigne lumineuse portait l’inscription :
« Joey’s bar ». L’établissement pourri se tenait dans un quartier
minable à l’est de Jersey City. Sa façade délabrée, son entrée à la peinture
défraîchie témoignaient de la médiocrité de l’endroit et des gens qui en
assuraient la marche.


À la vue de n’importe quel quidam, le bar recevait une
clientèle surtout constituée de dockers et de camionneurs, mais aussi de
malfrats de basse envergure, de dealers et de receleurs.


Officiellement, la boîte appartenait à Joey Martin, un
ancien marinier qui avait surtout vécu d’expédients peu avouables tout au long
de sa pseudocarrière, avant de s’établir comme bistrotier. Au-dessus de la
salle publique, l’étage abritait une salle de jeux clandestins où étaient seuls
admis des personnages connus par la direction ou parrainés par les habitués. La
police locale connaissait cette particularité de l’établissement, mais une
sorte d’arrangement secret avait été passée avec le patron qui servait
occasionnellement d’indicateur. On le laissait en paix moyennant des
informations lorsqu’il y avait un casse ou une grosse opération dans ce secteur
de la Côte est.


Un bruit courait selon lequel plusieurs flics du J.C.P.D.
touchaient des enveloppes pour fermer les yeux sur ce qui se passait dans
l’établissement, ou qu’ils couvraient carrément d’importantes magouilles.


On chuchotait aussi que le jeu n’était pas la seule activité
occulte des lieux. Le Joey’s bar servait aussi de plaque tournante pour le
dispatching de drogue en provenance de Miami.


Le vrai boss de la combine n’était évidemment pas Joey
Martin, trop insignifiant. Celui qui avait la main mise sur les opérations
clandestines s’appelait Tony Saliceti. Ex-petit maquereau de Brooklyn, Saliceti
avait ensuite grandi très vite dans le Milieu de New York, montant des affaires
pour les gros bonnets et se faisant remarquer par son efficacité et sa
discrétion. Le Joey’s bar lui appartenait, de même que Joey Martin, ses deux
serveuses et la demi-douzaine de filles qui y tapinaient. L’élégant Tony
contrôlait également plusieurs autres boîtes à trafic multiple dans la grande
banlieue new-yorkaise. Mais il n’était néanmoins qu’un petit chef de secteur
qui devait rendre des comptes à un capo du New
Jersey.


Mack Bolan se présenta dans l’établissement pouilleux à deux
heures trente du matin. Il avait préalablement observé les alentours, noté les
allées et venues, jusqu’à ce qu’il aperçoive la grosse Cadillac de Saliceti qui
s’était garée une trentaine de mètres en amont. Le boss venait toujours récupérer
le bénéfice des tables de jeu entre deux et trois heures, après que les
derniers pigeons eurent quitté la salle du clandé. Invariablement, il était
accompagné de quatre gardes du corps qui marchaient devant et derrière lui et
tenait à la main une mallette reliée à son poignet par une chaîne. En ces lieux
troubles, la méfiance était évidemment de rigueur.


Une douzaine de clients à moitié endormis étaient encore
attablés ou accoudés au comptoir dans la salle envahie par un brouillard de
fumée de cigarettes. Bolan était vêtu d’un costume en alpaga bleu nuit à quatre
cents sacs et portait des lunettes de soleil Ray-Ban légèrement teintées. Il
promena un coup d’œil circulaire sur les consommateurs puis se dirigea vers
Joey qui faisait ses comptes à la caisse.


— Va dire à Tony que Mike de Manhattan veut le voir,
annonça-t-il en plantant son regard dans les yeux du tenancier.


L’autre releva la tête, une moue ennuyée sur le visage,
tenta pendant quelques secondes de soutenir le regard du visiteur, cilla, puis
demanda :


— Qu’est-ce que vous lui voulez, à Tony ?


— Va te faire foutre, Joey. Et magne-toi le cul, c’est
urgent.


— Mike de Manhattan, hein ?


— Ouais. Vas-y tout de suite.


Joey grommela quelque chose d’indistinct, contourna son
comptoir et s’achemina vers une porte où figurait l’inscription :
« Privé ». Il la franchit, voulut la refermer derrière lui et
s’aperçut que le visiteur lui avait emboîté le pas, le serrant de très près.
Avec un mauvais regard, il lâcha :


— Restez en bas, je vais avertir monsieur Tony.


Il y avait un escalier un peu plus loin. Bolan referma
tranquillement le battant, exhiba ensuite un Beretta 93-R muni d’un long
silencieux dont il enfonça l’extrémité dans les côtes de Joey.


— Monte, grogna-t-il laconiquement. Et joue pas au con.


Un éclair de stupeur passa dans les prunelles de l’ancien
marinier, tout de suite remplacée par une lueur de fatalité et de haine. Il
détourna la tête en grimaçant et s’engagea dans l’escalier. Sur le palier, un
type costaud fumait une cigarette, assis sur une chaise, très relax. Ce fut là
que Joey Martin joua sa mauvaise chance. Subitement, il plongea au sol en
criant :


— Flingue ce salaud, Tim !


Le garde sursauta et se leva d’un bond. D’un geste
instinctif, il lança la main sous sa veste pour sortir une arme, eut à peine le
temps d’apercevoir la longue silhouette sombre sur le palier et fut rejeté sur
sa chaise par une balle silencieuse de .9 mm qui fit un trou sanglant
entre ses yeux.


Joey avait plongé au sol, sortant d’une poche un gros
couteau à cran d’arrêt automatique qu’il tenta de lancer sur Bolan. Il prit lui
aussi une balle en pleine tête et s’affaissa sur le palier sans émettre le
moindre son.


L’Exécuteur enjamba le cadavre, poussa brusquement la porte
à côté de laquelle le porte-flingue avait monté la garde. La salle de jeux
était encore empestée d’une épaisse fumée de cigarettes qui stagnait au-dessus
des tables. Tony Saliceti était assis à l’autre bout de la pièce, derrière des
liasses de billets retenues par des élastiques, et comptait d’autres coupures
que lui tendait l’un de ses hommes. Deux gorilles étaient adossés contre un
mur, près d’une fenêtre aux épais rideaux tirés, un autre fumait
tranquillement, assis à califourchon sur une chaise recouverte de cuir.


Les deux types appuyés au mur eurent une réaction de
professionnels en voyant la silhouette armée de Bolan qui s’était arrêté dans
le chambranle de la porte. Ils fléchirent les jambes dans un ensemble quasi
mécanique et dégainèrent de gros revolvers. Mais l’Exécuteur s’était attendu à
cette réaction et il ne leur laissa aucune chance. Le Beretta toussa deux fois,
les deux coups se confondant presque en un seul. Le front du type le plus
éloigné se disloqua sous l’impact d’une balle brûlante qui ressortit par sa
nuque, emportant avec elle des fragments d’os et un peu de cervelle. La gorge
de l’autre se transforma instantanément en un magma de chair rougeâtre par où
s’échappa un flot de sang.


Celui qui était assis voulut attraper le Colt .45
automatique qu’il avait posé devant lui sur une table de craps, mais tout ce
qu’il attrapa fut une ogive Parabellum qui lui fit sauter la tempe avant de
s’écraser contre le mur opposé dans un éclaboussement de matière immonde.


L’homme qui tendait les billets à Saliceti, un grand maigre
au visage en lame de couteau, s’était jeté au sol tout en s’escrimant à sortir
un pistolet qui vraisemblablement était coincé dans son étui. Bolan appuya une
nouvelle fois sur la détente du Beretta, lui fit sauter le haut du crâne, et
braqua ensuite l’arme sinistre sur Saliceti. Celui-ci n’avait pas bougé de sa
place, mais en quelques secondes son teint était devenu couleur de cendre. Ses
mains étaient crispées sur une liasse de billets comme s’il craignait qu’on la
lui arrache. Bolan pensa qu’il n’était pas armé, sûr qu’il était de la
protection de ses gardes du corps.


— Vous… vous…, commença à bégayer le boss dont les yeux
étaient rivés sur le Beretta.


— T’as fini tes comptes, Tony ? lui dit gentiment
Bolan.


Quelques secondes qui parurent infiniment longues à Saliceti
s’égrenèrent dans un silence de mort. Puis le patron des clandés du New Jersey
considéra d’un regard circulaire les cadavres ensanglantés de ses hommes et
poussa un soupir.


— Si c’est la recette que vous voulez, allez-y. J’en ai
rien à foutre.


— C’est tout ce que tu as à me proposer ? rétorqua
Bolan d’un ton méprisant sans cesser de fixer le visage de Tony l’Élégant
crispé dans une grimace de terreur.


— Je… Je peux vous en donner beaucoup plus. Si c’est ça
que…


— Je ne veux pas de ton pognon, Tony. Quand j’en ai besoin,
j’en prends des tas à tes petits copains. Tu sais qui je suis.


Le boss déglutit douloureusement puis hocha la tête :


— Je me dis que vous pourriez être Bolan… Vous êtes
Bolan, hein ?


— Ouais. Et je te donne dix secondes pour me répondre.
Où est Léo la Chatte ?


— Qui ?


— Continue comme ça et ton sang se mélangera à celui de
tes porte-flingues.


— Attendez ! fit Saliceti en avançant puérilement
une main devant lui dans une protection illusoire. Vous voulez parler de Léo
Turrin, peut-être ?


— C’est tout à fait ça, Tony. Qu’est-ce que tu en as
fait ?


— Mais je… Merde ! Je sais seulement ce que j’en
ai entendu dire. Il paraît que ce type est venu dans le coin et qu’il a eu un
problème.


— Quelle sorte de problème ?


— J’en sais rien, moi. Il paraît que…


— Bon voyage pour l’enfer, Tony, fit Bolan en relevant
le canon du Beretta vers le visage du boss qui perçut l’horrible cliquetis du
chien qui se relevait.


— Non ! Tirez pas ! Je crois que…


— La mémoire te revient ?


D’un coup, Saliceti s’effondra. D’énormes gouttes de sueur
jaillirent de son front et ses yeux se ternirent. Il battit plusieurs fois des
paupières puis débita d’une voix brisée :


— Ils m’ont dit qu’il allait venir fouiner dans le coin
avec une équipe de flicards et qu’il fallait le retenir un certain temps et les
prévenir aussitôt.


— Qui ça, ils ?


— Les mecs de l’équipe de recherche.


— Explique.


— Ben… Comment ça ?


— Qu’est-ce que c’est que cette équipe ?


— Dites, je peux fumer ?


— Plus tard. Dépêche-toi.


— Ce sont des grosses légumes du Conseil qui ont eu
cette idée, ils ont formé des commandos de recherche pour découvrir les taupes.
Ça fait déjà longtemps qu’ils pensent que la flicaille a infiltré l’Organisation. Ils ont lancé une sorte de chasse aux
sorcières, si vous voyez ce que je veux dire.


— Quel rapport avec Léo la Chatte ?


— Il s’est mis à travailler pour les Fédéraux, répondit
Saliceti en s’essuyant le front d’un revers de manche, très lentement pour que
son geste ne soit pas mal interprété. Tout le monde a compris qu’avant ça il
était déjà en cheville avec eux et qu’il leur refilait un max de
renseignements. Bon, je disais qu’on m’avait prévenu qu’il s’amènerait par ici.


— Et tu t’es arrangé pour le garder au chaud…


— Jusqu’à ce que les autres arrivent, ouais. Mais je
n’y ai pas touché. C’est un ami à vous ?


— Ce n’est pas toi qui poses les questions, Tony. Où
est Léo à présent ?


— Ça, je…


Le responsable de secteur s’apprêtait à diluer sa réponse,
mais la vue du gros silencieux noir braqué sur ses yeux le rappela à l’ordre.
Il émit un nouveau soupir, regarda Bolan avec des yeux de chien à l’agonie, et
poursuivit :


— Je crois qu’ils l’ont emmené au Texas.


— C’est grand, le Texas.


— Oui.


— Continue de te foutre de moi et tu vas gagner le gros
lot.


— Tout ce que je sais, c’est que c’est pas loin du
Nouveau-Mexique. Près de la frontière, je crois.


— Donne-moi des noms, cracha Bolan.


— Vous savez bien que si je fais ça, je suis mort.


— Tu préfères partir un peu plus vite ?


Saliceti grimaça.


— Bon. Heu… Le chef de l’équipe qui est venu ici
s’appelle Al Stigni. Il y avait aussi avec lui un mec qu’il appelait Bullit,
mais c’est sûrement pas son vrai nom. Je crois que c’est un buteur
professionnel.


— Pour qui travaille Stigni ? questionna encore
Bolan.


— Ça, je vous jure que je le sais pas. Vous pouvez me tuer,
ça ne changera rien.


Bolan le crut. Au point où il était de sa confession, le
chef de secteur lui aurait donné le renseignement s’il avait été au courant.
Restait maintenant à conclure. Il ne pouvait pas laisser vivre Saliceti sans
compromettre définitivement sa mission. Saliceti était un truand de l’espèce la
plus vile. Une ordure qui avait à son compte bon nombre de crimes et
d’exactions de toutes sortes.


— Non, en effet, ça ne changerait rien, dit Bolan en
appuyant sur la détente du Beretta qui émit un chuintement rauque.


Le nez du mafioso disparut instantanément, faisant place à
un gros trou circulaire. Ses yeux se révulsèrent puis, lentement, très
lentement, il bascula sur la table où étaient alignées les liasses de billets,
la heurta du front et partit ensuite à la renverse, répandant son sang sur la
moquette.


Sans perdre de temps, Bolan s’empara des liasses qu’il plaça
dans la mallette de Saliceti, referma celle-ci et l’empoigna. Ainsi qu’il
l’avait dit un instant plus tôt, il n’avait pas besoin de cet argent ;
récemment, il avait pillé une place forte de la Mafia. Mais il tenait à donner
l’apparence d’un vol de butin entre malfrats. Une mise en scène pour assurer sa
couverture jusqu’à ce qu’il ait pu localiser Léo Turrin.


Puis il quitta la salle de jeu après y avoir largué une
grenade incendiaire. L’engin se déclencha dans une petite explosion molle alors
qu’il venait d’enjamber le cadavre de Joey Martin.


Quand il arriva dans la salle du bar, un ronflement puissant
de flammes était déjà perceptible. Deux filles levaient les yeux vers l’étage,
inquiètes, tandis qu’un jeune type en bras de chemise se dirigeait rapidement
vers la porte de communication avec la salle de jeux.


— Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? grinça-t-il.


— Il y a le feu, répondit calmement Bolan. Appelez les
services d’urgence. Prévenez aussi les flics et la morgue. Ils se sont
entre-tués, là-haut.


Tandis que le type s’élançait dans l’escalier, l’Exécuteur
quitta les lieux, laissant derrière lui sept cadavres de mafiosi et un brasier
qui n’allait sûrement pas tarder à détruire le clandé de fond en comble.


Et ce n’était que le commencement. Il lui fallait maintenant
remonter très vite la filière pour essayer de tirer son ami de la gueule puante
de la Mafia.






CHAPITRE II


Léo Turrin avait été surnommé Léo la Chatte à l’époque où il
comptait parmi les rangs de la Cosa Nostra. Tout au
début de sa guerre ouverte contre le crime organisé, Mack Bolan l’avait
rencontré dans des circonstances dramatiques et il s’en était fallu de quelques
secondes pour qu’il le tue. In extremis, Léo avait pu prouver qu’il était un
agent fédéral camouflé en mafioso.


De père italien, il avait été sollicité par le Milieu à la
fin de ses études dans une université de Droit. La Mafia voyait en lui un futur
consigliere. Mais il connaissait trop bien les
méthodes employées par l’Organisation, méthodes qui
le répugnaient, et il avait refusé d’emblée.


Plus tard, à la fin de son service militaire au Viêt Nam, le
F.B.I. lui avait proposé un marché : accepter la proposition qui lui avait
été faite en se laissant enrôler par l’un de ses oncles, alors capo mafioso dans le Massachusetts. Après un délai de
réflexion, il avait finalement donné son accord, suivi un stage de formation de
six mois dans une académie de police du Bureau fédéral, et s’était retrouvé en
« formation accélérée » au sein d’une équipe spécialisée dans la
magouille financière et l’escroquerie immobilière. Très vite, grâce au
parrainage de son oncle, il était devenu chef de secteur. On lui avait également
confié la « gestion » d’un réseau de call-girls de grand standing à
Pittsfield, qu’il avait rapidement développé et rentabilisé, forçant
l’admiration des vieux de la Commissions.


Tout en se comportant comme un mafioso de la meilleure
couvée, il faisait régulièrement parvenir des informations à son chef au
F.B.I., Harold Brognola, menant ainsi une double vie particulièrement
dangereuse et nerveusement éprouvante.


Indirectement et bien involontairement, il avait été
responsable du drame survenu dans la famille de Mack Bolan pendant que celui-ci
se battait contre les troupes communistes dans le Sud-est asiatique. Certes, il
avait tout fait pour adoucir les affres que la Mafia avait imposées à Cindy, la
jeune sœur de Bolan, qui avait été sacrifiée sur l’autel de la prostitution.
Mais il n’en demeurait pas moins qu’il avait eu personnellement les mains
salies dans cette odieuse affaire qui avait par la suite entraîné la mort de
presque toute la famille Bolan.


L’Exécuteur aurait pu éprouver une haine intarissable pour
Léo « la Chatte » Turrin. Pourtant, les deux hommes étaient devenus
amis. Ils avaient continué de se voir, de se contacter secrètement pour
échanger des renseignements sur l’Organized Crime. Ils s’étaient liés d’une
amitié fraternelle indéfectible. Bolan avait compris que Léo était avant tout
un soldat qui œuvrait occultement pour la liberté du peuple américain, courant
continuellement des dangers inouïs, pris entre l’enclume et le marteau des mobsters et du F.B.I.


La taupe fédérale avait ensuite été promue au rang de sotto-capo. Puis, lorsque l’on avait cru au complet
démantèlement de la Mafia américaine à la suite des coups portés par
l’Exécuteur, Brognola avait jugé prudent de retirer Léo Turrin du jeu, lui
confiant la direction d’un département antidrogue.


Mack Bolan, lui aussi, avait déposé les armes, les reprenant
d’une autre façon pour monter une équipe spéciale d’intervention contre le
terrorisme, acceptant ainsi une sorte de charte officieuse qui émanait de la
Maison-Blanche à travers Harold Brognola. Mais l’Exécuteur ne croyait pas
vraiment que le cancer de la Mafia avait été entièrement jugulé. Il ne
connaissait que trop bien les amici et il les
savait capables de renaître de leurs cendres. Et c’était hélas ce qui s’était
produit, à peine un an plus tard.


De nouveaux chefs étaient apparus, entourant une vieille
charogne dure et vicieuse, Frank Marioni, dont tout le monde pensait qu’il
avait pris sa retraite sans espoir de se réinstaller un jour sur le trône de la
Commissione.


Parallèlement, une autre taupe fédérale avait été placée par
Brognola dans l’Organisation renaissante du crime
et de la supermagouille : Phil Necker, alias Philippe Nequero, qui était
lui aussi devenu l’un des contacts secrets de Mack Bolan au sein du Grand
Conseil de la Cosa Nostra.


De nombreux événements s’étaient déroulés depuis cette
époque pourtant assez récente. Bolan avait repris sa croisade sanglante contre
le syndicat du crime, portant aux mafiosi des coups encore plus violents
qu’auparavant, étendant son blitz jusqu’en Orient, remontant les filières de la
« drug connection » et des trafics
d’armement. Un nouvel élément était apparu à la Commissione :
le Protector. Un personnage que de rares
privilégiés avaient vu ou prétendaient connaître, mais qui restait pour les
autres une sorte d’être fantomatique, symbole de la puissance secrète de la Cosa Nostra. Certains autres suggéraient aussi que le Protector n’était qu’une pure invention de Frank Marioni
pour susciter un respect quasi mystique de la part des exécutants, les
« soldats » de la rue.


Quoi qu’il en fut, de nombreuses innovations, bien réelles
celles-là, étaient intervenues dans le monde du crime. Ainsi, la Cosa Nostra comportait dans ses rangs de nombreux
universitaires, des spécialistes financiers, des experts en gestion, dont les
études avaient été payées grâce à l’argent noir de la prostitution, du jeu, de
la drogue et du racket. La plupart des grosses combines illicites avaient pour
couverture des entreprises tout à fait légales ; de nombreux
fonctionnaires de la Police des mœurs collaboraient avec la Mafia ou fermaient
les yeux ; des ramifications confidentielles avaient été implantées au
sein du gouvernement et un grand nombre de personnalités politiques étaient aux
ordres des mafiosi.


Certes, en valeur absolue, rien n’avait vraiment changé, le
but de la manœuvre étant évidemment d’assouvir une soif démentielle de pouvoir
et de croquer un maximum de « gros pognon ». Mais c’était tout le
mécanisme fonctionnel de la Cosa Nostra qui s’était
modernisé. La restructuration du « Syndicat » avait été conçue en vue
de profiter encore plus du système social et législatif de la nation. Et la
ronde diabolique avait repris de plus belle, au détriment des gens honnêtes qui
faisaient évidemment les frais de la fantastique boulimie mafieuse.


L’Exécuteur, lui, veillait au grain, essayant d’anticiper
les agissements des mafiosi en fonction des renseignements qu’il obtenait sur
eux. Et il avait beaucoup à faire.


En début d’après-midi, un coup de téléphone de Brognola
l’avait alarmé alors qu’il venait de débarquer à New York pour y flairer ce que
faisaient les gros bonnets de Manhattan : Léo Turrin avait disparu sans
laisser la moindre trace alors qu’il dirigeait une mission à Jersey City,
suivant une expédition d’héroïne en provenance de Miami. Les consignes de
sécurité qu’il avait reçues du chef du F.B.I. précisaient qu’il devait établir
un contact avec Washington toutes les deux heures. Or, le dernier appel qu’il
avait lancé pour indiquer les étapes de son enquête remontait à dix heures du
matin.


Turrin, donc, était manifestement tombé aux mains des
cannibales qui n’allaient sûrement pas manquer de lui faire payer très cher ce
qu’ils considéraient comme une haute trahison. Et chaque heure qui passait
enlevait un peu plus de chances de le retrouver entier. Bolan avait déjà vu des
turkeys, des hommes et des femmes sur lesquels les
« spécialistes » de la Mafia s’étaient acharnés soit pour en obtenir
des aveux, soit par vengeance sadique et pour l’exemple. Il préférait ne pas
trop penser à ce qui pouvait arriver à Turrin.


À trois heures moins dix, il ouvrit la portière arrière
d’une Ford grise en stationnement sur un parking sombre, à moins d’un kilomètre
du Joey’s bar, et se glissa sur la banquette. L’homme qui occupait la place
passager à l’avant était Harold Brognola et celui qui se tenait derrière le
volant, David Nelson, faisait partie de l’équipe d’enquêteurs dirigée par Léo
Turrin.


Les trois hommes restèrent tout d’abord silencieux,
s’observant dans la pénombre. Puis Brognola alluma une cigarette et
demanda :


— Comment ça s’est passé, Mack ?


— Saliceti n’était qu’un petit pion sur l’échiquier,
répliqua Bolan. Il n’en connaissait pas long.


— N’était ?


— Je l’ai éliminé. Les autres aussi.


— Autrement dit, nous sommes au point mort.


— Pas tout à fait. J’ai appris que les amici avaient formé des équipes de recherche pour
découvrir les brebis galeuses à l’intérieur de l’Organisation.
En fait, je crois qu’il s’agit plutôt de types chargés de faire le boulot une
fois que les éléments d’infiltration sont découverts. Après les préliminaires.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda
l’adjoint de Léo Turrin.


Brognola intervint :


— Striker suggère qu’il y a un pourri chez nous. C’est
ça, hein ?


— Pour l’instant, je ne vois pas d’autre explication,
fit l’Exécuteur. Et si ça se révèle vrai, le mouchard fait partie de ton
état-major, Hal.


Il y eut un instant de silence dans le véhicule. Bolan
poursuivit :


— Seule une personne en liaison ou travaillant au
F.B.I. pouvait être au courant pour Léo. D’autant plus qu’il a changé
d’identité depuis qu’il a été retiré du circuit de la Mafia. Tous les ponts ont
été coupés… À moins qu’il s’agisse de quelqu’un de très proche de lui qui ait
commis une gaffe.


— Je savais qu’il s’appelait Turrin auparavant, indiqua
Nelson. Et je ne suis pas le seul, il existe probablement une bonne
demi-douzaine d’autres personnes qui le savent également. Il suffit donc que
l’un d’eux se soit laissé aller à une indiscrétion…


— Ouais…, fit Bolan. Quoi qu’il en soit, il est
actuellement quelque part au Texas, du côté du Nouveau-Mexique.


— La frontière s’étend du fleuve Cimarron au Rio
Grande, fit remarquer Brognola.


Bolan acquiesça :


— Près de mille kilomètres. Ça semble impossible à
localiser, mais je ne crois pas que Léo ait été emmené loin d’un centre urbain
important. Les amici n’aiment pas se terrer à la
cambrousse, ils préfèrent les endroits où ils peuvent opérer des magouilles
bien juteuses.


Puis il demanda à David Nelson :


— Comment le contact a-t-il été rompu avec
Turrin ?


— Nous étions en surveillance près du Joey’s bar. Léo
nous a dit qu’il s’absentait un instant pour rejoindre un de ses contacts en
ville. Nous ne l’avons plus revu depuis.


— Vous étiez combien en tout ?


— Quatre. Mais je…


— Et vous ne vous êtes manifestés au Q.G. que trois
heures après son départ. Ça vous semblait normal ?


Nelson répondit d’un ton embarrassé :


— Il m’avait dit que s’il avait un peu de retard, il
établirait lui-même le contact de routine. C’était une mission spéciale.


— C’est ainsi que la liaison était prévue, confirma le
super flic du FBI. Bon, on va faire des recherches pour localiser ce coin perdu
du Texas.


Bolan ricana :


— Dans combien de temps penses-tu que ces recherches
aboutiront ?


— Nous allons faire le maximum, mettre les ordinateurs
en marche et lancer des enquêteurs sur la filière.


— D’ici là…


— Je sais ce que tu penses, Striker, mais c’est tout ce
que je vois pour le moment. As-tu une autre idée ?


— Ouais.


— On peut savoir ?


Bolan ne répondit pas tout de suite. Il pensait que Léo
Turrin n’était pas seul concerné par ces prétendus chasseurs de sorcières de la
Mafia. S’il y avait une fuite au sein du Bureau fédéral – et c’était
quasiment certain – Phil Necker était également en danger. Il faillit le
dire à Brognola, mais se retint, mû par un obscur instinct. Une donnée
essentielle au problème manquait encore.


— Je vais aller faire un tour à l’ouest du Texas,
répliqua-t-il après avoir lentement allumé une cigarette.


— Tu as une idée ?


— Possible.


— Qu’est-ce qui se passe, Striker ? On dirait que
tu as avalé un cactus.


— Ça se pourrait bien.


— Merde, je…


— Ça va, Hal, je n’ai pas envie de m’étendre sur le
sujet.


Bolan ouvrit la portière du véhicule.


— Attends, fit Brognola. Heu… si tu découvres quelque
chose sur notre ami, ne fonce pas tête baissée. Préviens-moi.


— C’est ça, Hal, je te préviendrai. Ciao.


Bolan jeta sa cigarette à peine consumée sur le parking,
descendit de la Ford et s’éloigna dans l’obscurité.


À distance, il observa le véhicule du F.B.I. qui s’ébranlait
doucement, le vit quitter l’enceinte du parking, puis il se dirigea vers une
cabine téléphonique et composa un numéro correspondant à New York.


Phil Necker mit un assez long moment à répondre depuis sa
propriété de Green Point. Sa voix était ensommeillée.


— Je voudrais parler à Dakota, annonça Bolan tout en
déchiffrant à la lueur de son briquet le numéro mentionné dans la cabine.


— Vous faites erreur, répliqua l’agent fédéral camouflé
en mafioso. Il n’y a pas de Dakota ici.


— Vous n’êtes pas le 377 22 18 ?


— Non. Vous vous êtes trompé, mon vieux, fit Necker en
raccrochant.






CHAPITRE III


Bolan dut attendre quatre minutes avant que la sonnerie de
la cabine se déclenche. Necker le rappelait depuis une cabine proche de son
domicile. C’était la routine de sécurité pour le cas où un « bug » aurait
été installé sur sa ligne.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta la taupe
fédérale, d’une voix claire cette fois.


— Je viens de quitter Hal. Tu es au courant pour notre
ami ?


— Si tu parles de l’ami que j’ai remplacé, oui. Hal m’a
appelé dans l’après-midi. Il y a du nouveau ?


— Est-ce que les noms de Stigni et de Migozzi te disent
quelque chose ?


— Al Stigni ?


— C’est ça.


— Pas plus tard qu’hier soir, on a discuté ensemble. Il
a essayé de me tirer gentiment les vers du nez au sujet de Frank.


Necker parlait du vieux Frank Marioni, capo
di tutti capi plus ou moins contesté depuis que l’Exécuteur avait porté
un sérieux coup à sa réputation lors de son passage sur Newark.


Il poursuivit :


— Il a même essayé de me décider à passer quelques
jours au Texas.


— Il t’a dit où ?


— Ils vont tenir une convention à El
Paso, dès demain.


— Tu peux m’en dire plus ?


— Très peu. Stigni a été plus que réservé à ce sujet.
Mais d’après ce que j’ai compris, il s’agit de discuter de la sécurité de l’Organisation. J’ai cru comprendre qu’ils ont l’intention
de former des troupes spéciales pour faire régner l’ordre entre les familles.


— Comme au bon vieux temps d’Augie Marinello et de
Barney Mathilda ?


— Ça pourrait se concevoir.


— Une nouvelle équipe de superdurs répartie sur tout le
territoire national, avec carte blanche pour faire pression ou liquider ceux
qui ne marchent pas dans le bon sens, suggéra Bolan. Et ces types n’auraient de
comptes à rendre qu’à celui qui les dirige.


— C’est bien ce que je pense.


— On pourrait aussi envisager un coup d’État au cœur du
grand conseil. Que fait Marioni en ce moment ?


— Je n’en sais strictement rien, Striker. En tant que
conseiller particulier, il me tient habituellement au courant de ses
déplacements, mais là… Rien. Il a quitté Manhattan il y a trois jours et,
depuis, je n’ai aucune nouvelle.


— De Stigni non plus ? Il ne t’a pas
recontacté ?


— Non. Il m’a juste précisé en me quittant qu’il me
rappellerait pour voir si je n’ai pas changé d’idée. Il insistait en disant que
cette conférence est vitale pour l’Organisation et
que je ne pouvais pas ne pas y participer. Quant au second type dont tu m’as
parlé, son nom ne me dit rien.


— Ça n’a pas d’importance. C’est Stigni qui a embarqué
notre ami commun.


— J’avais compris.


— Autre chose : il y a une mouche chez Hal. C’est
comme ça que Léo s’est fait piéger. Fais gaffe à tes fesses, ils pourraient
aussi découvrir le pot aux roses en ce qui te concerne. Et je me demande si la
visite que tu as reçue de Stigni n’est pas en rapport avec ce qui s’est passé
pour notre ami.


— Je fais le plus possible attention, Striker.


— Tu devrais te mettre au vert pour quelque temps,
Phil, en attendant que tout se tasse. Autre chose : sais-tu si le vieux
est au courant de ce qui se passe ?


— Difficile à dire. Avant son départ, il ruminait,
marmonnait des phrases incompréhensibles et donnait l’impression d’avoir la
cervelle ravagée par de gros problèmes. Mais il ne m’a rien dit de spécial.


— On pourrait supposer que son absence a un rapport
avec le remue-ménage qui s’opère dans l’ombre.


— Oui, je pense.


— Autrement dit, il se passe quelque chose d’important
du côté d’El Paso… Est-ce que tu as un moyen de le
contacter ?


— Il m’a juste laissé un numéro de téléphone en
précisant que je pourrais l’alerter de cette façon s’il survenait un événement
grave. Mais ce n’est qu’un relais, un simple service de messagerie. Qu’est-ce
que tu as dans la tête, Striker ?


Bolan resta silencieux durant quelques secondes.


— Tu es toujours là ? fit Necker.


— Je réfléchis. J’essaie de me mettre dans la peau de
Frank en considérant ce qui se passe autour de lui depuis quelque temps. Ça
pourrait bien être un coup d’État à l’intérieur de l’Organisation.
Et si c’est bien ça, à sa place je chercherais à constituer le plus vite
possible une force d’opposition.


— J’ai moi aussi envisagé qu’il était parti pour
essayer de regrouper des fidèles, admit la taupe fédérale. Ça pourrait être
dans la logique des choses, d’autant plus que tu as tout fait récemment pour le
discréditer vis-à-vis de certains gros bonnets du Conseil. Il y a effectivement
une collusion anti-Marioni depuis ton blitz sur Newark. Le malaise s’est
franchement installé, ici. Même les sous-fifres et les simples exécutants sont
devenus muets comme des huîtres, tout le monde semble se demander de quel côté
va tourner le vent et certains en sont arrivés à se suspecter les uns les
autres.


— Un schisme…


— C’est ce qui risque de se produire à brève échéance.


— C’est ce que je voulais t’entendre dire, répliqua
Bolan.


Une nouvelle fois il demeura silencieux pendant un certain
temps, puis il déclara :


— Contacte Frank. Débrouille-toi pour le joindre en
urgence et dis-lui que je veux lui parler.


— T’es dingue ?


— Dis-lui que je l’ai appelé à la Commissions et qu’il
faut que nous discutions.


— Ça t’avancerait à quoi ?


— Je veux lui proposer un marché.


— C’est ce que tu veux que je lui dise ?


— Ouais.


— Ça pourrait peut-être marcher, mais je serais étonné
qu’il te file un point de chute où tu pourrais le joindre, ricana Necker.


— Il peut m’appeler à ce numéro, indiqua Bolan. Tu
notes ?


Il égrena une série de huit chiffres et poursuivit :


— Ne perds pas de temps, je serai à l’écoute dans dix
minutes et la proposition ne sera valable que jusqu’à cinq heures du matin.


— Bon, soupira la taupe fédérale. Je vais essayer de le
joindre. C’est tout ?


— Verrouille bien toutes tes portes, Dakota. Ne laisse
pas entrer les chacals.


L’Exécuteur raccrocha. Il faillit composer un autre numéro
correspondant au radiotéléphone équipant la voiture d’Harold Brognola, mais se
ravisa. Après tout, le haut fonctionnaire du Justice Département n’avait
nullement besoin de conseil de prudence. Il avait compris que son service
n’était plus étanche et il saurait agir en conséquence.


Bolan quitta la cabine du téléphone et se dirigea vers une
camionnette Ford Econoline tapie dans un recoin du parking. Il ne voulait
surtout pas manquer le contact avec un certain capo di
tutti capi en passe d’être mis sur la touche.






CHAPITRE IV


Harold Brognola n’avait pas perdu une minute pour lancer les
limiers de son service sur la piste qui menait à l’ouest du Texas. Il avait
débarqué David Nelson devant son véhicule, vingt minutes auparavant, et était
aussitôt entré en contact avec l’un de ses adjoints qui était de permanence
dans le grand immeuble d’E Street.


— Mettez tous les ordinateurs disponibles en marche et
tâchez d’en sortir quelque chose, ajouta-t-il dans le radiotéléphone de bord.
Je veux aussi que l’on questionne discrètement tous les indicateurs habituels
pour savoir si l’un d’eux est au courant de ce qui se passe là-bas.


— Il y en a un paquet, fit valoir le G’man. Ça va
prendre du temps.


— Réveillez tout le monde. Lancez un maximum d’agents
dans la rue, il me faut des résultats avant l’aube.


— Bon Dieu, chef, vous savez bien que c’est impossible,
je…


— Démerdez-vous, Morgan. C’est une priorité rouge.


— OK, on va faire le maximum.


— Au besoin, bousculez tous ceux qui peuvent détenir
des informations sur le sujet. Et faites travailler l’informatique sur trois
points principaux : Amarillo, Lubock et El Paso.


Brognola consulta sa montre. Un hélicoptère l’attendait à
l’aéroport J.F. Kennedy. Il poursuivit :


— Je serai de retour dans trois heures au maximum.
D’ici là, je veux des résultats. Vu ?


— On va essayer, grogna l’agent fédéral.


— N’essayez pas, faites-le. Terminé.


— Attendez, chef, Morelli voudrait vous parler.


— Passez-le-moi.


Une voix grave un peu rocailleuse se fit aussitôt entendre
dans l’appareil :


— Salut, Hal, je…


— Qu’est-ce que tu fais au bureau à cette heure,
Bob ? Il y a une alerte ?


— C’est une bonne chose que tu aies appelé, je voulais
justement te demander à quoi rime cette histoire.


— De quelle histoire parles-tu ?


— Ne fais pas l’innocent, merde ! Qui est ce type
qui est intervenu cette nuit à Jersey City ?


Bob Morelli dirigeait l’une des sections antiterroristes du
Bureau fédéral. C’était Brognola qui lui avait fait obtenir ce poste trois ans
auparavant, sur la recommandation d’un membre influent du Congrès.
Officiellement, son service était sous la dépendance de Brognola, mais en peu
de temps il avait pris beaucoup d’importance au FBI, appuyé par des relations
politiques, et il avait tendance à s’ingérer dans des affaires qui ne le
concernaient pas directement.


— Je ne vois pas de quoi tu veux parler, renvoya
calmement Brognola. Mais même si c’était le cas, peux-tu me dire en quoi ça te
regarde ?


— Tu sais quelles sont mes responsabilités, Hal. Ça ne
me fait pas plaisir de te parler de ça, mais on entend un peu trop souvent dire
que ce mec apparaît dans des affaires dont tu as le contrôle.


— Tu veux être plus clair ?


Un bruit qui pouvait passer pour un soupir excédé fusa dans
l’appareil.


— Bon Dieu, j’ai le cul entre deux chaises, Hal.
Comprends ma situation… D’un côté, je reçois des coups de fil de la part de
pontes qui me demandent des explications au sujet de… enfin, de…


— De quoi exactement ?


— De ce paranoïaque recherché par toutes les polices du
pays. Ne me raconte pas d’histoires, tu vois très bien de qui je veux parler.


— Je vois surtout à quoi tu veux arriver, Bob, répliqua
sèchement Brognola. Tu veux t’installer tout de suite dans mon fauteuil, ou ça
peut attendre ?


— Ne me rends pas la tâche plus difficile, fit la voix
rocailleuse. C’est moi que l’on a officiellement chargé de cette affaire.
Autrement dit, tu en es dessaisi.


Les mâchoires de Brognola se contractèrent. Il tourna le
volant pour emprunter la bretelle d’accès au highway
menant à l’aéroport, eut une soudaine envie de répondre à Morelli qu’il pouvait
aller se faire foutre, mais se ravisa. Ça ne servait à rien d’envenimer les
choses. Du moins était-il encore trop tôt pour cela, d’autant plus qu’il
fallait tirer Léo Turrin des griffes des chacals de toute urgence. Il laissa
passer deux ou trois secondes avant d’enchaîner :


— Peut-on savoir d’où provient cette décision ?


— Désolé, Hal, c’est top secret.


— OK, comme ça tout est clair. Tu veux me repasser
Morgan ?


— Quitte pas.


Un temps mort s’écoula, puis l’adjoint de Brognola revint en
ligne.


— Vous êtes seul ? questionna ce dernier.


— Heu, oui.


— Vous avez entendu ce qui a été dit ?


— J’en ai compris le sens dans les grandes lignes.


— Faites comme si vous n’aviez rien entendu et
poursuivez l’opération, je vous couvre. Accélérez tout le système. Et si ce
grand connard essaie de vous en empêcher, dites-lui que vous agissez sur un
ordre de l’Exécutif. Ce n’est pas du bidon, cette décision sera confirmée ce
matin à la première heure.


— Ne vous en faites pas, chef, je ne le laisserai pas
nous mettre des barreaux dans les roues.


— Allez-y, Morgan. Foncez.


L’agent spécial du FBI coupa la communication et appuya sur
l’accélérateur. Il lui fallait être à Washington avant l’aube.


Ce que Bob Morelli ignorait, c’était que Brognola dépendait
officieusement de la Maison-Blanche et que pour cette raison il pouvait passer
outre une décision émanant même de la direction du FBI.


La déclaration de Morelli ne l’inquiétait pas
personnellement. Mais il en était écœuré. D’où tenait-il ses ordres ? Et
quelle manigance s’opérait dans certaines coulisses politiques ? Tout cela
puait l’intrigue et la magouille à plein nez. Jusqu’à quel point les amici avaient-ils infiltré le Bureau fédéral ?


Le flic de l’Executive Mansion émit
sourdement un juron et son pied appuya encore un peu plus sur l’accélérateur.


L’arrière du fourgon Econoline était équipé en mini-laboratoire
de radio transmission. Pour cette incursion éclair à Jersey City, Mack Bolan
n’avait pas cru judicieux d’utiliser son gros char de guerre déguisé en
mobil-home ; d’ailleurs les deux compagnons de l’Exécuteur, Schwarz et
Blancanales, étaient en train de s’occuper à donner un nouveau look au véhicule
de combat, changeant des panneaux latéraux et la peinture de la cabine.
Peut-être avaient-ils déjà terminé leur travail de maquillage et réintégré le
GMC dans la soute de l’avion transporteur C-130 piloté par Jack Grimaldi.


Quatre appareils radiotéléphoniques occupaient une console
fixée sur l’un des flancs de l’Econoline. Un ordinateur était relié au système
de communication, de même qu’un scanner de recherche et d’autres gadgets
hypersophistiqués issus de la technique spatiale.


Les quatre lignes avaient été enregistrées aux
télécommunications sous des noms d’emprunt différents et « Gadgets »
Schwarz s’était chargé de monter tout le système de détection électronique.


Tout de suite après avoir appelé Phil Necker à New York,
l’Exécuteur s’était rapproché de l’aéroport de Newark pour gagner du temps,
arrêtant le fourgon à mi-parcours sur un parking. Il n’eut pas à attendre trop
longtemps avant que se manifeste la sonnerie du radiotéléphone numéro trois.


Le scanner et l’ordinateur de recherche étaient déjà en
fonctionnement. Bolan décrocha le combiné, entendit une voix rauque hésitante
dans l’écouteur :


— C’est… heu, c’est toi, fumier ?


— C’est bien moi, répondit-il avec un sourire. Je vois
qu’on t’a fait la commission. Qu’est-ce que tu deviens, Frank ? Tu es en
train de te terrer comme un vieux renard galeux ?


Il perçut un ricanement qui ressemblait au bruit d’une
poignée de graviers lâchée sur un tambour. Puis Frank Marioni répliqua :


— Qu’est-ce que tu me veux, petit ? J’ai entendu
parler d’un marché que tu voulais me proposer.


— Je sais que tu es aux abois, Frank. Ta réputation ne
vaut plus un clou auprès de tes amici du Conseil de
Manhattan.


— J’t’emmerde, Bolan. Tu dis tes conneries sans savoir.
Je n’ai jamais été aussi bien et toutes mes affaires marchent parfaitement. Et
je n’ai pas envie de t’écouter plus longtemps.


Bolan ricana à son tour :


— Tu as pourtant un gros problème au Texas.


— De quoi Veux-tu parler ? fit le capo di tutti capi.


Le ton de sa voix s’était modifié, était devenu moins ferme.


— Tu sais très bien qu’ils sont en train de te faire un
enfant dans le dos, Frank.


Il y eut une sorte de gargouillis dans l’écouteur et Marioni
caqueta :


— Tout ça, c’est que de la merde. Juste une bande de
petits cons prétentieux que je peux balayer rien qu’en soufflant dessus.


— Ils sont en train de réinventer ce que Augie
Marinello et Barney Mathilda avaient mis sur pied, rigola Bolan. Tu te souviens
des Talifero ?


— Mais qu’est-ce que tu me racontes, espèce de
fumier ?


— Tu le sais très bien. Ils veulent ta peau et ils
auront toutes les chances de l’avoir si les choses restent en l’état. C’est
pour ça que tu es en train d’essayer de rameuter des amis qui ont encore ta
confiance. Tu as déjà un pied dans le cercueil.


— Et si c’était vrai, en quoi ça t’intéresse ? Ça
t’amuserait, hein ?


— Pas du tout.


— Te fous pas de moi, t’es bien trop jeune pour
prétendre me manquer de respect.


— En d’autres circonstances, je me réjouirais qu’un
vieux macaque comme toi prenne un billet pour l’enfer, Frankie. Je ne t’aime
pas spécialement, mais j’aime encore moins les autres, ceux qui magouillent au
Texas. Je t’ai épargné à Newark. Et c’est parce que je sais qu’ils auront
finalement ta peau que je te propose un marché. Je me charge d’eux en échange
d’un petit service.


— Ah oui ? Cette fois, c’est toi qui es
prétentieux. Comment tu comptes t’y prendre ?


— Tu connais mes méthodes…


Un silence passa au terme duquel il y eut une toux sèche et
un bruit de clappement. Puis le vieux capo chuinta :


— Et qu’est-ce que tu attends de moi ?


— Léo la Chatte. Tu peux lui sauver la mise.


— Attends, tu veux parler de…


— De Turrin. Ça fait un moment qu’il s’est retiré du
carrousel, avant que tu t’assoies dans le grand fauteuil de la Commissione, mais tu dois t’en souvenir. Les gars du
Texas le tiennent.


— C’est un copain à toi ?


— Disons que ça m’ennuierait qu’il lui arrive de gros
ennuis.


— Oui, oui, je vois. Dis-moi, ce Léo est passé chez les
fédés, si je ne me trompe pas.


— Tu ne te trompes pas. Et tu pourrais arranger son
coup en disant par exemple que c’était sur l’initiative de quelqu’un du
Conseil. Ou n’importe quoi qui serait plausible. C’est à toi de te débrouiller
pour trouver la bonne combine. Tu t’es toujours bien défendu dans ce sens. Tu
es le champion de l’arnaque.


— Tu es complètement dingue, Bolan.


— Je sais. C’est peut-être pour ça que je suis encore
en vie. Bon, qu’est-ce que tu penses de ma proposition ?


— J’en sais encore trop rien. Je vais voir.


— N’attends pas trop. Si Léo la Chatte avait un ennui
définitif, je m’arrangerais pour précipiter le mouvement en ce qui te concerne.


— C’est assez marrant, cette discussion, gloussa
Marioni. On discute comme de vieux amis, hein ?


— La vie n’est faite que de ça, Frank. Un jour on se
tape sur la gueule et le lendemain on discute. Je t’ai dit tout à l’heure que
je ne t’aime pas beaucoup, mais en fait je ne t’en veux pas. C’est peut-être
pas ta faute si tu es une vieille ordure pourrie. Ton père t’a sans doute mal
éduqué.


— Pousse pas trop loin ! crachota Marioni.


Il se ménagea une petite pause pendant laquelle on
n’entendit plus que sa respiration sifflante puis objecta :


— Qu’est-ce qui me prouve que tu vas respecter le
contrat ?


— Rien. Comme tu le dis, c’est à toi de voir. Mais
fais-le rapidement.


Sans transition, Bolan raccrocha et consulta l’ordinateur
au-dessus de la console. Neuf chiffres apparaissaient dans le haut de l’écran,
puis huit autres sur la ligne suivante, et en dessous figuraient des
coordonnées de lieu.


Cela signifiait que Frank Marioni était passé par
l’intermédiaire d’un redirecteur d’appels situé à New York, probablement l’un
de ses pied-à-terre. Mais l’appareillage électronique avait décelé le point
d’émission initial. Les coordonnées figurant sur l’écran correspondaient à
Carlsbad, au Nouveau-Mexique. À peu de distance d’El Paso…


De toute évidence, le vieux capo avait
repris du service actif, sans doute à la tête d’une troupe de coupe-jarrets,
pour tâcher de sauver la situation. Il s’était remis des galons de général, s’entourant
probablement de lieutenants recrutés parmi la grande pègre américaine. C’en
était presque touchant ! Mais Bolan, dans son combat inlassable contre la
Mafia, n’avait pas de place pour les sentiments. S’il le pouvait, dès que les
circonstances lui étaient propices, il tuait froidement les amici, les pillait, les terrorisait et les poursuivait
jusque dans leurs retranchements.


En établissant ce contact avec Frank Marioni, il pensait
avoir procuré un répit à Léo Turrin en attendant de le tirer de là. Pour
l’instant, c’était tout ce qu’il pouvait faire pour lui.


Certes, il n’accordait aucune confiance à cette vieille
teigne vicieuse et maligne. Il savait fort bien que si Marioni croyait pouvoir
se servir de Bolan, il se servirait de Bolan et ferait tout pour l’anéantir
ensuite, s’adjugeant les honneurs d’avoir réussi ce que personne n’avait pu
faire encore.


Mais l’Exécuteur pensait aussi que la discussion qu’il
venait d’avoir risquait de déclencher des réactions intéressantes.


À maintes occasions il était parvenu à dresser les amici les uns contre les autres, les intoxiquant,
intriguant sur leur propre terrain. Récemment, cette tactique avait si bien
réussi qu’un schisme s’était créé dans la Cosa Nostra.
D’un côté il y avait la nouvelle génération de mafiosi, les
« parvenus » qui magouillaient non seulement dans le business de la
drogue, de la prostitution et les affaires classiques, mais aussi dans la
grosse industrie et l’économie, sans oublier bien sûr la politique sur laquelle
ils s’appuyaient officieusement. De l’autre côté, il y avait Frank Marioni et
la vieille garde de l’Organisation. Presque un
dinosaure qui avait réussi non seulement à survivre, mais aussi à prendre pour
un temps la tête du syndicat du crime. Le vieux capo était
apparu au début de la restructuration du Syndicat, après l’effondrement des
restes de l’empire Marinello. Et personne ne l’avait contesté ; bien au
contraire, tous l’avaient aidé à monter sur le grand fauteuil du Conseil de
Manhattan, parce qu’alors il fallait un chef, un vrai, quelqu’un qui sache
manier les affaires et les troupes.


Mais Bolan était survenu. Le grand fumier avait foutu une
pagaille monstre, divisant les familles et, bien pire, réussissant à persuader
de nombreux membres de la Commissionne qu’il avait conclu un pacte avec Marioni
pour éliminer des amici devenus encombrants !


Le plus drôle était que, d’une certaine façon, ce pacte
était à présent en train de se réaliser.






CHAPITRE V


Il faisait une chaleur torride. L’air surchauffé montait du
sol dans une sourde vibration, déformant le relief torturé de cette zone,
créant çà et là des images tremblotantes et desséchant la végétation
environnante, faite d’arbres rabougris et de maquis.


 


Le char de guerre était à l’arrêt sur un plateau rocheux
enchâssé entre un mini-torrent et un pic des Monts Sacramento. Son nouveau
maquillage lui donnait l’apparence d’un honnête camion de transport sur lequel
figurait le logo d’une société américaine d’import-export avec le Mexique.


Le gros C-130 piloté par Jack Grimaldi s’était posé trois
heures plus tôt sur l’aéroport d’El Paso et Bolan
s’était lancé sans perdre une minute dans l’exploration du terrain alentour. Il
avait branché toutes les écoutes du lourd véhicule tout-terrain et commencé à
sillonner la région, espérant capter des liaisons radiotéléphoniques ayant un
rapport avec ce qu’il soupçonnait de se passer dans cette extrémité du Texas.


Tout d’abord, ses détecteurs ne lui avaient rien fourni
d’intéressant et il en était venu à se demander si la concentration mafieuse
n’avait pas, contre toute attente, ses assises à El Paso
même. Mais il avait tenu à pousser plus avant ses recherches, prenant de
l’altitude en gravissant les pentes des Monts Sacramento. Puis un scanner avait
fait entendre une stridulation aiguë dans l’habitacle, une sorte de miaulement
épisodique qui aurait pu être assimilé à la fréquence émise par une radiobalise
servant au trafic aérien. Mais une mesure de l’onde captée, par l’intermédiaire
de l’ordinateur logistique, lui avait précisé la nature du phénomène. Il
s’agissait tout bonnement d’un faisceau radar. Étant donné l’intensité du
signal radio, ou l’émetteur était très proche, ou bien il était très puissant.


Or, malgré les moyens d’observation perfectionnés dont il
disposait à bord, Bolan n’entrevoyait rien dans un rayon d’une dizaine de
kilomètres qui eût pu ressembler à une station radar. Pourtant, la position
qu’il occupait, à plus de mille mètres de hauteur, était excellente.


À soixante-dix kilomètres à l’ouest, il y avait El Paso, installé sur le cours du Rio Grande, à la
frontière du Mexique et contigu à Ciudad-Juarez. De
l’autre côté de la chaîne de montagnes et au nord, on trouvait Carlsbad d’où
avait téléphoné Frank Marioni au cours de la nuit. Puis, encore plus au nord,
la base militaire de White Sands, au
Nouveau-Mexique, distante de plus de deux cents kilomètres de la position où se
tenait l’Exécuteur. Rien donc qui puisse interférer de la sorte dans cette zone
désertique.


À part ça, Bolan capta quelques appels radio assez faibles,
sans aucun intérêt, attendit encore un quart d’heure et ce fut à l’instant où
il décidait de relancer son véhicule vers un nouvel axe de reconnaissance que
les appareils de détection s’activèrent d’un seul coup.


Une voix métallique égrena :


— Bravo Tango Cinq, Six, Trois en approche. Demande
prise en charge, Delta-Chief !


Un court instant s’écoula avant qu’une autre voix se
manifeste :


— Bien reçu, Bravo Tango Cinq, Six, Trois. Vous êtes
attendu. Prenez le 95 et ensuite le 120 dès que vous serez à la verticale de la
balise. On commence à émettre dans quinze secondes.


— OK. Présence V.I.P. avec A.S. en provenance New
York City confirmée.


— Roger !


Ce fut tout. Bolan eut beau attendre une reprise de contact,
il n’y en eut pas. Par contre, un bip-bip arriva bientôt dans l’appareil, sans
aucun doute le signal émis par la radiobalise, accompagné bientôt d’un autre
bruit qui, celui-là, n’empruntait pas les ondes hertziennes. C’était l’écho
d’un grondement qui prenait naissance dans le ciel, venant troubler la quiétude
brûlante des Monts Sacramento.


Bolan brancha la lunette électronique de repérage, en régla
la puissance et fit une recherche rapide qui fit apparaître une masse fuselée
se mouvant rapidement au-dessus d’une crête. C’était un petit biréacteur comme
ceux qu’utilisent certaines sociétés privées. L’appareil filait bon train vers
le nord-ouest dans une trajectoire descendante. Immédiatement, Bolan mit
simultanément en marche le système télémétrique de bord et les senseurs
acoustiques, brancha le tout à l’ordinateur de calcul. Le grondement des
réacteurs emplissait le module opérationnel du GMC, allant cependant
decrescendo à mesure que l’avion s’éloignait.


Puis le bip-bip de la balise cessa. L’écho des réacteurs se
poursuivit encore pendant près d’une minute, eut un dernier sursaut
correspondant à l’atterrissage, et mourut assez rapidement.


Bolan n’en espérait pas tant ! En quelques secondes,
l’imprimante lui délivra une feuille de papier sur laquelle figuraient des
coordonnées de temps et de lieu ainsi qu’une trajectoire qu’il reporta sur une
carte de la région, à grande échelle.


Il n’eut ensuite qu’à tracer une croix sur la carte pour
obtenir le point de destination de l’avion. Cela se situait à dix-huit
kilomètres de l’endroit où il se trouvait.


Bon ! La première phase de son travail s’achevait plus
vite que prévu, et cela grâce à l’arrivée inopinée de cet appareil qui était
censé transporter un personnage important. Il se demanda à quoi ou à qui
correspondaient les initiales A.S. mentionnées par l’opérateur au sol. Peut-être
s’agissait-il de Al Stigni. Pourquoi pas ?


Bolan lança le gros moteur Toronado et dégagea le GMC de la
plate-forme rocheuse, le fit rouler sur une piste difficile jusqu’à une route
en terre battue qui menait à El Paso. Un peu plus
loin, sur une autre route en contrebas, il aperçut un véhicule qui se dirigeait
en sens inverse, une jeep kaki occupée par trois hommes en treillis et équipée
d’une grande antenne radio. Puis, débouchant d’un virage aigu, un camion bâché
qui ressemblait à s’y méprendre à un véhicule de l’armée fila le train à la
jeep, le tout disparaissant rapidement dans un nuage de poussière.


Décidément, cette région désertique devenait très
fréquentée, ces temps-ci. Et qu’est-ce que l’armée venait faire par ici ?
La base de White Sands était située très au nord,
dans un périmètre interdit au public, et personne n’avait entendu dire que des
manœuvres militaires débordaient au-delà du Nouveau-Mexique. C’était quand même
un point important à vérifier. Bolan n’avait nullement l’intention de se tromper
de cible.


Il était midi trente. Une heure plus tard, il arrêta le GMC
contre le bord de la route, à l’approche d’El Paso,
et appela Harold Brognola à son bureau.






CHAPITRE VI


— Je passe sur scramble,
annonça-t-il dès qu’il eut entendu la voix de l’agent fédéral.


Et il enclencha l’appareil de codage-décodage, sachant que
Brognola faisait de même de son côté.


— Tu peux y aller, Striker, je suis enfermé à double
tour dans mon bureau. Où es-tu ?


— Je pense être tombé en direct sur la merde au chat,
mais je voudrais une confirmation.


— Tu veux dire que tu es au Texas ?


— Affirmatif. À l’est d’El Paso
plus précisément. J’ai besoin de savoir très vite si l’armée fait des manœuvres
dans le coin. Peux-tu me répondre ?


— De but en blanc, non. Parfois, il arrive qu’une
région militaire décide d’une action d’entraînement confidentielle, dans le
cadre de la défense Nord-atlantique, mais en tout cas je ne suis pas au
courant. Je vais me renseigner. Par contre, j’ai quelque chose à t’apprendre…


Notre ami Phil a quitté son domicile pour rejoindre El Paso. Il m’a demandé de te prévenir quand je t’aurai
en ligne.


— C’est tout ce qu’il a dit ?


— Il a ajouté que c’était la vieille momie qui lui
avait demandé d’accepter la proposition venue du Texas. Tu piges quelque
chose ?


— Je sais de quoi il retourne.


— Il m’a appelé un peu avant huit heures, précisant
qu’il pouvait à peine me parler parce qu’il avait juste le temps de sauter dans
un avion privé avec son hôte.


— A-t-il mentionné Al Stigni ?


— Non. Tu sais, Striker, parfois je me demande vraiment
pour qui il travaille. Pour le FBI ou pour toi ?


Bolan rigola.


— Il est dans une position difficile, Hal. Tu ne peux
pas lui en tenir rigueur. Et il sait très bien que nous sommes en contact.


— Ouais. C’est d’ailleurs ce qu’on me reproche
officiellement ici.


— Quelqu’un t’accuse de comploter des méfaits avec
moi ?


— Tout juste, bien qu’on n’ait pas encore prononcé ton
nom. Cette nuit même, on savait déjà ici que tu es intervenu à Jersey City.


— La fuite se confirme.


— Tout à fait. Je voudrais bien connaître l’ordure qui…


— Pourquoi n’essaies-tu pas un peu d’intox autour de
toi ?


— J’y ai pensé jusqu’à maintenant. Mais tout ça me
semble tellement…


— Tellement quoi ? invraisemblable ? Ce ne
serait pas la première fois que les amici achètent
des flics. Tu connais leurs idées à ce sujet : n’importe qui peut se
vendre, il suffit d’y mettre le prix.


— Oui. Oui… Je vais…


— Envoie des ballons-sondes de différentes couleurs
dans l’atmosphère, Hal. Le bleu pourrait être : le grand fumier est parti
à Lubbock et fouine partout. Le rouge : il est à Tucson sur les traces de
Frank, et le vert pourrait s’énoncer ainsi : il cherche une piste du côté
de Carlsbad. Il se pourrait qu’il y ait vite des rebondissements. Qu’en
penses-tu ?


— Je comprends ton idée. Et ça t’arrangerait bien…


— Un peu. Mais je crois surtout que ça pourrait aplanir
tes problèmes intérieurs. C’est plus qu’une impression, Hal, les cannibales
essaient de te descendre en flammes à travers ton administration. Ça signifie
qu’ils ont noyauté une partie de…


— OK. Je vais lancer ça.


— N’oublie pas : le bleu, je suis à Lubbock, le…


— Pas la peine que tu répètes, j’ai compris.


Rouge : Tucson, vert : tu grattes à Carlsbad.
Qu’est-ce qui se passe réellement là-bas, Mack ?


— Rien pour les deux premiers axes. Mais c’est à
Carlsbad que Frank Marioni s’est installé depuis plusieurs jours, sans aucun
doute entouré d’une troupe recrutée à la hâte parmi les familles qui lui sont
restées fidèles. Ça veut dire qu’il est au courant de ce qui se passe dans son
dos ici et qu’il s’apprête à intervenir. C’est un vieux malin à qui personne ne
peut en remontrer pour la roublardise.


— Ce qui est étonnant, fit valoir Brognola, c’est qu’un
type de son importance ait pris lui-même la tête d’une équipe de contre-attaque.


— Moi, ça ne m’étonne pas trop. Marioni a fait ses
preuves dans la rue et il est aussi dur qu’un vieux bouc. Et puis il ne fait
plus aucune confiance aux autres chefs. En corollaire, il n’a plus rien à
perdre.


— Bon, fit le super flic de Washington, je vais me
débrouiller pour avoir ton renseignement à toute vitesse. Je t’appelle sur le
baladeur ?


— Je reste à côté. Ne traîne pas.


Dès que la communication fut terminée, Bolan appela par
radio le C-130 basé à l’aéroport d’El Paso. Il y
eut un temps mort qu’il mit à profit pour réfléchir. Frank Marioni, il le
savait, évoluait au bord d’un précipice. Renié par plusieurs capi de la Côte
est, soupçonné de complot avec le pire ennemi qu’ait connu la Cosa Nostra, et considéré comme une vieille loque
agonisante par les jeunes loups de Manhattan, il risquait de subir le sort de
Carmine Galente, l’ex-prétendant au titre de capo di tutti
capi, abattu par ses pairs dans un restaurant de la Petite Italie alors
qu’il dînait en compagnie de ses gardes du corps.


Mais l’Exécuteur n’était pas certain que le vieux Frank ait
déjà abattu toutes ses cartes. N’avait-il plus rien à perdre ? À voir…


— Poste 130, fit brusquement la voix de Jack
Grimaldi.


— Peux-tu trouver rapidement un avion léger ou un
hélico ? demanda Bolan.


— J’ai déjà fait un saut aux sociétés de location de
l’aéroport. C’est possible pour un hélico. Tu veux un appui aérien ?


— Non. Une mission photo. Ouvre bien tes oreilles et
prends note, je n’ai pas beaucoup de temps.


Il lui indiqua brièvement des coordonnées et conclut :


— Donne un coup d’aile là-bas et rendez-vous au point
T-38 dès que c’est fait. J’ai besoin de clichés précis.


— C’est bien ce que j’avais compris. C’est déjà parti.


Bolan sourit en raccrochant le micro. Le concours de
Grimaldi lui avait toujours été précieux. Il pouvait piloter n’importe quel
engin capable de voler et n’hésitait pas à prendre un maximum de risques s’il
le fallait. Mais aujourd’hui, il n’était pas question de l’envoyer au
casse-pipe. Ce que voulait Bolan, c’était une vue à la fois globale et
détaillée de la cible afin de pouvoir étudier rapidement une stratégie
d’attaque.


À une heure quarante-cinq, la voix de Brognola annonça à
travers le codeur-décodeur :


— J’ai dû remonter jusqu’à un général du Pentagone pour
avoir ton renseignement, Striker. Il n’y a actuellement aucune manœuvre ni
action militaire que ce soit dans la région où tu es.


Cela confirmait ce que pensait Bolan. Brognola
poursuivit :


— J’ai poussé un peu plus loin les recherches en
contactant Houston par les ordis. Ça va sans doute t’intéresser, écoute :
une autorisation a été accordée il y a environ deux mois à une association à
but non lucratif pour qu’elle puisse entraîner ses membres à la prévention
nucléaire dans les Monts Sacramento. Marrant, non ?


— Très drôle en effet.


— L’association a pour nom : STILL
ALIVE et son président est un certain Joss Zeymour, un avocat très coté
de Los Angeles. Si mes souvenirs sont bons, il a été le défenseur de Jack Stern
pour une affaire d’escroquerie immobilière et une autre de détournement de
biens publics, voilà un peu plus de trois ans. À cette époque, Stern a obtenu
deux non-lieux. Ça te dit quelque chose ?


— Jacob Stemfeld… Ouais. Il a été l’associé de Gio
Grisetti en Californie. Ça devient passionnant.


— Tu vois plus clair dans ce micmac, maintenant ?


— Ça se précise. Merci, Hal. Et en ce qui me concerne,
tu as du nouveau ?


— Je vais commencer à lancer les ballons-sondes.


— Bonne chance ! fit Bolan en interrompant la
liaison.


Il régla quelques appareils, remit le scanner radio en
fonction ainsi qu’un enregistreur, puis relança le GMC en direction du Rio
Grande tout en réfléchissant aux nouvelles implications de ce qu’il venait
d’apprendre.


Vu l’immensité du Texas et du Nouveau-Mexique, et la faible
densité de leur population au kilomètre carré, c’était le rêve pour y planquer
n’importe quelle opération, encore que celle qui se profilait sur l’horizon
immédiat ne concernait sûrement pas une magouille financière comme celles que
les amici manipulent habituellement.


Ce que Bolan avait vu et entendu n’avait effectivement rien
à voir avec ça. Et les gars en treillis de combat qui se promenaient à bord de
véhicules semblables à ceux de l’armée n’étaient sûrement pas des troufions.


Peu à peu, la confirmation de ce qu’il avait envisagé prenait
corps dans sa tête. Il y avait une base paramilitaire dans les Monts
Sacramento. Un centre où, vraisemblablement, on entraînait des hommes au
combat, à la subversion et au terrorisme.


Cela n’avait d’ailleurs rien d’étonnant en soi et ce n’était
pas nouveau. Déjà, un peu plus d’un an auparavant, la Cosa
Nostra avait fait venir de Sicile des équipes de moustachus, des malacarni, qui avaient été entraînés pour constituer une
troupe d’élite destinée à liquider les brebis galeuses dans l’Organisation et à maintenir l’ordre entre les familles.


Et étant donné le climat sulfureux et les récents événements
qui avaient divisé les chefs de la Cosa Nostra, il
devenait aisé de comprendre à quoi allait pouvoir servir cette nouvelle force
d’intervention.


Bolan aurait pu choisir de laisser les amici
se détruire entre eux, se contentant de compter les points à distance. Mais il
était à craindre que la Mafia retrouve une vigueur accrue, à la suite du grand
ménage envisagé. Il fallait donc passer sans délai à l’attaque. Dans un
contexte normal, l’Exécuteur aurait opté pour une offensive directe et
dévastatrice à l’aide de l’énorme puissance de feu offerte par son char de
guerre. Il aurait pilonné les amici, les bombardant
à coup d’obus, de roquettes et de grenades, mitraillant les survivants, leur
expédiant le coup de grâce jusqu’au dernier.


Mais voilà, il y avait un os… Léo Turrin était dans le camp
adverse. Et Phil Necker l’y avait rejoint sur l’ordre de Frank Marioni. Sans
doute le vieux capo avait-il demandé à la taupe
fédérale d’accepter la proposition de Stigni dans le but de recueillir des
informations sur ce qui se passait à l’intérieur de la base dissidente. Il
l’avait envoyé en éclaireur, se foutant éperdument que Necker laisse
éventuellement sa peau dans l’aventure.


Quoi qu’il en fût, Bolan ne pouvait pas tenter
l’anéantissement brutal de l’objectif sans risquer les vies de ses deux amis.
Le char de guerre n’avait donc plus une réelle utilité dans ce nouveau concept
de combat. Et il était hors de question de le faire intervenir à découvert
comme moyen d’infiltration. Tout au plus pourrait-il l’utiliser en tant que
base mobile logistique.


Il fallait donc mettre rapidement au point une nouvelle
tactique et se procurer des moyens complémentaires.


Pour cette mission, Bolan le comprenait maintenant, il
allait devoir ruser et louvoyer sur un terrain plein de pièges où un simple
faux pas pouvait lui être fatal ainsi qu’à ses amis. Mais il en avait
l’habitude.






CHAPITRE VII


Léo Turrin avait l’impression qu’une éternité s’était
écoulée depuis qu’il s’était fait piéger à Jersey City. Il revoyait par la
pensée le traquenard dans lequel il était tombé alors qu’il cherchait à
remonter une filière d’approvisionnement en héroïne, en surveillant Tony
Saliceti.


Il avait laissé ses adjoints en planque, près du Joey’s Bar,
pour rejoindre l’un de ses contacts en ville qui devait lui fournir de
nouvelles informations. L’homme s’appelait Cari Dartus, c’était un résident
permanent du FBI dans le New Jersey. Il l’avait vu, avait discuté un quart
d’heure avec lui, n’apprenant en fait, au terme de son entretien, que de très
vagues éléments qui en tout cas s’avéraient insuffisants pour faire progresser
son enquête.


Lorsqu’il avait quitté l’agent résident, deux types
l’avaient abordé alors qu’il s’apprêtait à remonter dans sa voiture. Il avait
senti la dureté d’un gros calibre dans son dos et on l’avait poussé à l’arrière
du véhicule dans lequel deux autres tueurs prirent également place. On l’avait
emmené sur un terrain d’aviation désaffecté, au nord de Newark, et embarqué
dans un petit bimoteur qui avait aussitôt pris l’air en direction de l’ouest.
Le trajet lui avait paru interminable. Il avait fallu faire une étape à
mi-chemin, pour renouveler le plein de carburant.


Turrin, dès le départ, avait compris qu’on ne lui
accorderait aucune chance. La Mafia l’avait retrouvé. Le fait impliquait
forcément que quelqu’un l’avait dénoncé et ce quelqu’un faisait forcément
partie du Bureau Fédéral. Personne en dehors du service n’était au courant de
son changement d’identité.


Pourtant, il gardait un certain espoir. Habituellement, la
Mafia réglait rapidement ses comptes d’une décharge de Lupara,
dans un coin tranquille. Si l’on prenait soin de l’emmener faire une balade
aussi importante, c’était sans doute qu’on voulait l’interroger ou se servir de
lui pour une besogne obscure.


Quand il était arrivé dans ce camp, en fin d’après-midi, il
avait écarquillé les yeux, cherchant à comprendre de quoi il retournait. Il
avait vu des hommes déambuler d’une baraque à une autre, apparemment désœuvrés,
des véhicules en attente ; il avait entendu des braillements en direction
d’un bâtiment en bois qui devait servir de buvette et de cantine.


On l’avait jeté dans une pièce exiguë et sale, garnie d’une
paillasse, d’une chaise branlante et d’une cuvette de WC. Des traces de sang
souillaient la paillasse et les murs et, en levant la tête, il vit une chose
indéfinissable collée au plafond bas, sur laquelle s’agglutinaient des mouches.
Il distingua ce qui lui semblait être des cheveux accrochés sur
l’« objet » en question et eut un haut-le-corps.


Aucune illusion à se faire : cette piaule avait servi
récemment à transformer un prisonnier en turkey. En
dindon. Et ça allait être son tour. Il connaissait la routine, on allait
d’abord le passer à tabac pour lui arracher des informations, puis on lui
laisserait quelques heures de répit et ensuite on commencerait à le charcuter
scientifiquement pour extraire de sa cervelle tout ce qu’il n’avait pas avoué
sous les premiers coups. Classique. Turrin avait fait partie de la Mafia sur
ordre du FBI. Il était bien placé pour connaître les méthodes sadiques des
tortionnaires du Milieu sicilo-américain.


Et ça avait débuté ainsi qu’il l’avait prévu. Un grand type
maigre avec un nez crochu, accompagné d’un costaud au visage brutal, était
apparu dans sa geôle à la tombée de la nuit. Il l’avait regardé en rigolant,
lui lançant quelques plaisanteries obscènes sur son appartenance au FBI, puis
la danse avait commencé. Le balaise lui avait balancé un coup vicieux dans les
côtes, puis un autre dans les parties, et l’amusement avait duré ainsi une
dizaine de minutes, entrecoupé de petites pauses au cours desquelles on lui
suggérait de se montrer coopératif, mais sans lui poser encore la moindre
question.


Enfin, les coups avaient cessé. Allongé sur le plancher
répugnant de la pièce, à demi conscient, il avait senti qu’on lui ouvrait la
bouche pour le forcer à boire quelque chose d’ignoble. Il avait toussé, craché,
bu encore sous la contrainte d’une pogne puissante, s’était aperçu qu’on lui
versait du vinaigre dans la bouche, et il s’était évanoui.


La nuit avait été atroce. Personne ne lui avait apporté à
manger ni à boire et il souffrait d’une soif abominable due au vinaigre qu’il
avait absorbé. Il pensait qu’un ulcère s’était subitement formé dans son
estomac tant la brûlure qu’il ressentait était vive.


On lui avait enlevé sa montre ainsi que sa veste et ses
lacets de chaussure.


À présent, il attendait la suite des événements, sachant
très bien que tout se passerait progressivement jusqu’à ce qu’il devienne un
pauvre légume abandonné par toute volonté de résistance et prêt à faire toutes
les confidences que les salopards exigeraient de lui.


Il avait eu la pensée de mettre fin à ses jours en se
suicidant. Le grand maigre était armé d’un automatique qui lui pendait sur la
hanche, dans un holster. S’il parvenait à s’en emparer, la fin pouvait survenir
rapidement.


Le soleil était déjà haut dans le ciel quand il entendit des
gémissements à l’extérieur. Il regarda par la lucarne, plissant les yeux pour
résister à l’éblouissante clarté, et aperçut deux types en treillis qui
tiraient un autre par les pieds, derrière eux, Celui-là était en loques et
maculé de sang, mais il avait encore conscience et balbutiait des mots incompréhensibles.


Une huitaine d’autres « soldats » suivaient à
distance. Bientôt, les deux groupes s’arrêtèrent près d’une palissade, le
prisonnier fut mis sur pied et on lui attacha les bras avec du fil de fer sur
le mur de fortune.


Puis un homme de haute taille également habillé comme un
militaire fit quelques pas pour se placer devant le groupe et commença à parler
d’une voix forte et autoritaire :


— Le moment est venu de faire vos preuves, les
gars ! Finie la formation, vous allez bientôt passer aux actes. Regardez
ce connard ! Nos associés nous l’ont confié pour qu’on essaie de lui faire
entendre raison et qu’il nous dise pourquoi il les a trahis. Au lieu de ça, il
a tenté de nous embobiner avec des salades débiles. Ce mec est une pourriture
d’indic, un flic de merde dont le seul rêve est de coller de braves gars comme
vous en taule à perpète… Il faut vous mettre une chose dans la cervelle, les
gars : c’est comme ça qu’il faudra traiter tous les fumiers qui vous
seront désignés, sans chercher à comprendre pour quelle raison ou s’ils sont
importants ou non. Ce sera pas à vous d’en juger. Vous êtes grassement payés et
personne ne doit discuter les ordres. Maintenant, c’est à vous de faire, prenez
vos places et faites le serment, répétez après moi…


Les huit types s’alignèrent face à la palissade et
dégainèrent des revolvers tandis que « l’instructeur » se plaçait
hors de portée et aboyait :


— Je jure de défendre l’Organisation
et d’éliminer tous ceux qui me seront désignés, par tous les moyens et même
s’il devait m’en coûter la vie.


Un concert de voix claironnantes s’éleva pendant quelques
secondes. Puis le grand type en habit de combat décréta :


— Allez-y !


Huit détonations retentirent presque en même temps tandis
que le corps du prisonnier tressautait sous les impacts des balles qui le
traversaient de part en part. Une nouvelle salve fut tirée, puis une autre et
une autre encore, jusqu’à ce que les barillets fussent vides.


Léo Turrin détourna les yeux de l’ignoble spectacle, se
bouchant les oreilles pour ne plus entendre les vociférations qui fusaient
encore au-dehors.


C’était ce qui l’attendait, lui aussi, dans un laps de temps
plus ou moins long.


Un peu plus tôt, il avait également aperçu une jeune femme
que des mafiosi, en civil cette fois, emmenaient à travers l’esplanade vers une
destination inconnue. D’après ce qu’il avait vu, elle n’était pas là de son
plein gré, opposant une farouche, mais vaine résistance aux hommes qui la
poussaient et la tiraient tout en se moquant d’elle et lui lançant des
plaisanteries graveleuses.


Qui pouvait-elle être ? Peu importait, d’ailleurs. Il
ne servait à rien d’essayer de comprendre qui était qui dans ce camp immonde où
l’on entraînait des bordilles de la mort à torturer, contraindre et tuer sans
même réfléchir. Une seule chose à présent comptait pour Léo : échapper à
son supplice par une fin rapide.


Il éprouva une sorte de triste soulagement quand la porte
s’ouvrit pour laisser entrer une nouvelle fois les deux sadiques de la veille.
Après un coup d’œil sur l’arme accrochée à la ceinture du grand maigre, il
baissa les paupières et entendit la voix railleuse :


— Alors, t’es prêt, connard ?


— Prêt à quoi ? rétorqua-t-il. Je veux parler à
ton patron.


L’autre partit d’un éclat de rire, rocailleux.


— Monsieur Bonnano a autre chose à faire qu’écouter tes
salades, mec.


Ainsi, c’était Bonnano le grand manitou de cette sinistre
mascarade ! Le bâtard de Pennsylvanie avait su se faire une belle place au
soleil en marchant sur la tête de Frank Marioni. Mais qu’importait ! À
présent, les cartes étaient distribuées et Turrin était tombé sur l’as de
pique.


— OK, les gars, renvoya-t-il avec un mince sourire. Je
vais vous raconter quelque chose. Écoutez.


Il prit son souffle, se concentrant sur l’acte rapide et
bref qu’il avait à accomplir pour en terminer, mais il n’eut pas le temps de
commencer son geste fatidique. La porte fut poussée, démasquant un type d’âge
moyen, aux cheveux blonds et longs, qui était vêtu d’un jean et d’un blouson en
cuir. Il l’identifia comme étant Alphonso Stigni, un ex-petit truand du Bronx
que Nick Bonnano avait pris sous sa coupe quatre ans plus tôt et qu’il avait
promu au grade de chef de la garde personnelle. Stigni était réputé pour sa
vivacité d’esprit, la rapidité avec laquelle il s’adaptait à n’importe quelle
situation, et la façon très « class » dont il expédiait les ennemis
du capo dans l’autre monde.


— Il y a contre-ordre, décréta-t-il en s’adressant à
nez crochu. Le patron veut qu’on lui amène monsieur Turrin.


L’agent fédéral se raidit. Il avait bien entendu :
« monsieur Turrin ». Que se passait-il dans ce coin peuplé de dingues
sanguinaires ? Le bâtard de Pennsylvanie venait-il d’être brusquement
touché par la lumière divine ? Pourtant, son seul dieu était le Veau d’Or.


Décidément, Turrin n’y comprenait plus rien.






CHAPITRE VIII


Tout de suite après l’atterrissage de l’avion, Al Stigni
avait emmené Necker dans un baraquement préfabriqué en bois où il lui avait
montré sa chambre puis, passant un bras sous le sien comme un vieux copain, il
l’avait entraîné dans un autre bâtiment du même modèle dont une pièce était
aménagée en salon rudimentaire. Il lui avait gentiment offert un verre de
scotch. Le consigliere personnel de Frank Marioni
ne buvait que très rarement de l’alcool, mais, en la circonstance, il jugea
qu’il était de bon ton d’accompagner son cicérone.


— C’est pas exactement ce que je m’attendais à trouver
ici, déclara-t-il au bout d’un moment en regardant à travers une fenêtre.


— Tu t’attendais à quoi ? sourit Stigni.


— Tu m’as parlé d’une convention qui devait se tenir à El Paso.


— Ouais. C’est bien ça. Nous nous sommes réunis ici
pour mettre au point le nouvel essor de l’Organisation,
Phil. Et nous tenions à ce que tu sois dans le coup.


— C’est toi qui diriges le business, ici ?


Stigni prit un air modeste pour répondre :


— Pas tout à fait. Moi, je ne m’occupe que de la
coordination des moyens une fois que le personnel a été formé.


— On peut savoir qui, alors ? À moins que ce soit
trop confidentiel…


— Il ne va pas tarder à arriver. Tu le connais,
d’ailleurs.


Necker but une petite gorgée de son scotch et demanda
prudemment :


— Et Frank, dans tout ça ? Quelle est votre
position ici ?


— Tu sais…


Stigni se racla le gosier, eut un sourire rassurant et
enchaîna :


— On aime bien Frank, tout le monde connaît le travail
qu’il a fait et c’est sûr que c’est grâce à lui que le gros business a pu
repartir comme il le fallait. Mais il s’est passé des choses, depuis. Il n’a
pas su donner une très bonne image de lui, ces derniers temps, et il y a des
sales cons qui cherchent à en profiter pour lui faire des misères.


Il but lui aussi un peu de whisky, lança un regard entendu à
son hôte et poursuivit sur un ton amical :


— Le mieux est que Nick t’explique lui-même comment il
compte remettre sur pied le syndicat pour que toutes ces dissidences cessent de
perturber le vrai boulot. Il te dira…


La porte s’ouvrit à ce moment et un homme de taille moyenne,
trapu, s’avança dans la pièce, les mains tendues vers le nouveau venu.


— Je suis content de te voir parmi nous, Phil,
déclara-t-il joyeusement à Necker. Tu peux pas savoir comme ça me fait plaisir
que tu aies réfléchi dans le bon sens.


Necker avait instantanément reconnu Nick Bonnano, un capo influent de la Côte est qui apparaissait parfois
dans l’immeuble de la Commissione, à Manhattan. À
voir Bonnano sans connaître son appartenance au syndicat du Crime, quiconque
eût pu penser qu’il s’agissait d’un cadre commercial ou d’un représentant de
société à haut niveau. Tiré à quatre épingles, il avait un visage tranquille et
sympathique, des yeux bleus qui exprimaient la franchise et une bouche bien
dessinée faite pour prononcer des mots agréables. D’évidence, il était fait
pour convaincre et rassurer.


Mais les évidences sont souvent trompeuses. Nick Bonnano
était une crapule de l’espèce la plus vile. Il avait débuté sa carrière
criminelle à l’âge de seize ans, vendant de la drogue dans son lycée et
réussissant à monter un petit réseau de prostitution qu’il proposait à des prix
très compétitifs. Pour débuter ce « commerce », il n’avait pas hésité
à mettre sa propre sœur âgée de quatorze ans sur le trottoir. Très vite
remarqué par des amici toujours en quête de bonnes
volontés, il fut absorbé par le Milieu qui lui confia un an plus tard la
responsabilité d’un petit réseau de call-girls à Brooklyn. À l’époque, l’un des
lieutenants de Frank Marioni se dit qu’il était dommage de gaspiller le talent
d’un élément plein de promesses dans des affaires de bas niveau et réussit à
persuader le jeune Nick de poursuivre des études dans une faculté de Droit, lui
faisant octroyer un financement occulte. Ensuite, on le forma à monter des
affaires véreuses dans le domaine de l’investissement financier, de la revente
de matériel prétendument saisi par les douanes et de la corruption de
fonctionnaires. Puis, lorsqu’il fut suffisamment au point, on lui fit cadeau
d’un secteur en Pennsylvanie qu’il dirigea avec brio pendant six ans avant
qu’il devienne sotto-capo dans la Famille Marioni.
Et ce fut finalement le vieux Frank qui le parraina pour qu’il puisse prendre
en main la destinée d’une Famille. On lui donna une épouse, issue d’un petit
village de Sicile, il reçut une dote très confortable, et une cérémonie secrète
eut lieu, présidée par Marioni, pour marquer l’événement dans la plus pure
tradition de la Mafia sicilo-américaine. Ensuite, il fit venir en Pennsylvanie
ses deux frères dont l’un était proxénète, l’autre sortant de prison où il
avait purgé une peine de deux ans pour détournement de produits destinés à des
hôpitaux – de la morphine, notamment – et convainquit sa sœur de
s’occuper du réseau de call-girls qu’il avait lui-même monté à ses débuts et
qui s’était gaillardement développé au cours des années écoulées.


Tout fut ensuite une affaire d’organisation. Les très
grosses combines s’enchaînèrent, fortifiant la fortune du nouveau capo qui devint très vite au moins l’égal des vieux
patrons de la Côte est. Bonnano avait compris très jeune que la force physique
seule n’est pas suffisante pour devenir un chef.


Il avait parfois porté une arme, mais il n’avait jamais eu à
s’en servir. Lorsqu’il trouvait sur son chemin un gêneur ou un concurrent à
éliminer, même à l’époque de ses débuts, il s’arrangeait toujours pour que ça
se passe par truand interposé, payant grassement les contrats et restant bien à
l’abri de ce qui se passait. Car il avait horreur du sang.


Il avait pourtant un vice sexuel qu’il tentait vainement de
cacher à ses hommes : il lui fallait régulièrement des filles très
jeunes ; des pucelles s’il s’en trouvait. Au cours des nuits
particulièrement mouvementées où il les entreprenait, il les traitait d’une
façon ordurière, les insultant et leur faisant parfois subir des humiliations
et des sévices. À ce sujet, un chef d’équipe avait confié à l’un de ses
soldats : « le boss a un problème avec les nanas. Je crois qu’il
arrive pas à bander normalement. Alors, il devient dingue et il y a des moments
où il ne doit plus bien savoir ce qu’il fait. Si j’étais une pute, sûr que je
voudrais pas passer entre ses mains ! »


À part ça, Bonnano était un type très bien, respecté par ses
hommes qui ne discutaient jamais ses ordres et qui étaient payés plus que la
plupart des soldats des autres Familles.


Phil Necker avait repensé à tout ça en quelques secondes, le
regard rivé à celui de l’honnête et loyal Nick Bonnano qui n’était ni plus ni
moins qu’une sombre ordure en train de trahir celui qui l’avait parrainé et mis
sur un piédestal.


— Moi aussi, ça me fait plaisir que tes affaires soient
prospères et que tu penses avant tout à l’Organisation,
prononça-t-il, le visage fermé.


Le sourire du capo se figea un
instant. Il fit une petite moue et répliqua :


— Faut que je t’explique ce qui se passe, Phil. Les
choses se sont compliquées, ces temps-ci, tu sais. Et je suis là pour essayer
de les simplifier.


— Nous étions en train de parler de Frank, intervint
Stigni. J’ai dit à Phil que tu lui fournirais toutes les réponses pour le
tranquilliser. Il doit se poser des questions…


— C’est normal, admit Bonnano. Tu débarques en plein
mystère, vieux, et tu te demandes sûrement ce qu’on fait ici dans ce bled
paumé… Mais il n’y a pas de mystère. Nous sommes en train de constituer une
force qui va permettre de réorganiser entièrement le Syndicat, partout sur le
territoire national. Tu es bien sûr au courant de… des bruits qui circulent au
sujet d’une mésentente entre les familles. Chacun a son autonomie, son
business, et depuis quelque temps tout le monde veut tirer la couverture à soi.
C’est normal si on considère qu’il n’y a pas vraiment d’unité, de cohésion
entre les familles. On a laissé trop longtemps flotter les rubans…


— Frank a pourtant restructuré l’organisation comme il
le fallait alors que c’était la débandade partout, fit valoir Necker.


— Oui. Du moins au début. Mais nous sommes nombreux à
penser que Frank est fatigué et qu’il devrait se retirer.


— Tu veux dire qu’il est devenu gâteux ?


Bonnano fixa d’un air amical le consigliere
de Marioni.


— Sûrement pas. Je t’ai dit que je le respecte
beaucoup. Ça me gêne de te parler de lui quand je pense que tu es l’un de ses
plus proches collaborateurs, Phil. Il a trop donné à la cause. Il s’est
essoufflé à force de se donner un mal inouï à faire prospérer les affaires de
tout le monde…


— Qu’est-ce que tu attends de moi, Nick ? coupa un
peu sèchement Necker.


— D’abord, je souhaite que tu sois avec nous. Je
t’expliquerai ensuite tout mon programme dans le détail. Mais il serait bien
aussi que tu arrives à convaincre Frank que nous ne lui voulons aucun mal. Je
sais qu’en ce moment il a beaucoup d’inquiétude, qu’il s’imagine que tout le
monde le trahit – c’est vrai pour certains – et qu’il ne peut compter
que sur lui-même et quelques vieux amis qu’il a contactés ces temps-ci. En
bref, je voudrais qu’il soit de notre côté. Pas comme un simple associé, mais
en tant que chef virtuel de l’Organisation. Tiens,
j’ai pensé qu’il pourrait être une sorte de président d’honneur.


L’agent fédéral déguisé en mafioso se ménagea une pause
avant de répondre. Il voyait clairement le jeu de Nick Bonnano qui envisageait
de toute évidence de se servir de lui pour débusquer Marioni afin de
l’éliminer. C’était assez bien joué. Bonnano avait parlé avec des trémolos dans
la voix ; ses yeux étaient même devenus un peu humides. Un sacré
acteur !


Il repartit enfin :


— Pourquoi ne lui fais-tu pas toi-même la
proposition ?


— Mais je ne sais pas où le trouver ! Ça fait
plusieurs jours que je cherche à le joindre. J’ai laissé des messages
téléphoniques partout où j’ai pensé qu’il pouvait appeler, mais rien !
Qu’est-ce qu’il s’imagine à mon sujet, Phil ? J’aime beaucoup Frank. C’est
lui qui m’a donné ma chance et je n’oublierai jamais ça.


— Tu veux que j’établisse le contact avec lui, quoi…


— Je veux, je veux… Je n’exige rien du tout de ta part,
je te le demande simplement. C’est dans l’intérêt de tout le monde, du moins
ceux qui travaillent réellement pour notre chose. Dans son intérêt à lui aussi,
car sincèrement je ne crois pas qu’il s’en sortira tout seul. Il y a de
nombreux pourris qui veulent sa tête. Bon Dieu, ça me fait mal de penser à
ça ! De savoir qu’il y a parmi nos frères des endoffés pareils…


— Je vais essayer de le contacter, dit Necker après
avoir semblé réfléchir. Mais je ne l’aurai pas en direct. Il m’a laissé un
numéro où je peux laisser un message.


— Une boîte à lettres ?


— Un répondeur-enregistreur. Il s’inquiète régulièrement
des appels qui aboutissent là-bas. Je crois que tu as raison, si c’est moi qui
essaie de le joindre, il se manifestera. Et tu m’as convaincu.


Malgré ce qu’il venait d’affirmer, Necker laissait encore
paraître un peu de réticence. Il alluma une cigarette dont il tira une longue
bouffée.


— OK, Nick. Je vais l’appeler.


Le regard de Bonnano s’illumina. Un large sourire découvrit
ses dents de prédateur et il s’écria :


— Au nom de tous nos vrais amis, je te remercie, Phil.
Je savais que je pourrais compter sur toi. Tu es un type formidable. Je…


Pour un peu, il l’aurait embrassé. Le baiser de Judas.


— Mais auparavant, formula Necker, je voudrais te poser
une question.


— Vas-y. Je répondrai à tout ce que tu me demanderas.


— J’ai entendu dire que tu avais formé des troupes
d’intervention, des équipes de chasseurs de sorcières.


Bonnano sourit encore :


— Tu es déjà au courant de ça ?


— Pratiquement tout le monde est au courant. Je sais
également que tes gars ont embarqué quelqu’un de chez nous. Léo la Chatte.


— Léo la… Ah oui, je vois. Mais ce mec est un pourri,
Phil. Il a trahi l’Organisation pour se mettre avec
les fédés.


— Ce n’est pas exactement comme ça que ça s’est passé.
Tu ne connais pas la bonne version, la vraie. Léo s’est foutu avec la flicaille
sur ordre de Frank, pour les infiltrer et les intoxiquer. Déjà, au temps
d’Augie Marinello, il collaborait avec eux, mais c’était pour la bonne cause.
Tu ne peux pas savoir combien de fois il a arrangé des coups foireux et nous a
avertis d’opérations que les fédéraux préparaient contre nous. C’est pas un
pourri du tout, Nick. C’est plutôt un sacré mec à qui on devrait rendre les
honneurs au lieu de le traiter comme un galeux.


— Merde… J’étais pas au courant. Tu penses bien que…


— Où est-il en ce moment ?


— Il est ici.


— Quelqu’un s’en est occupé ?


— Il n’est pas amoché, si c’est ce que tu veux dire. On
l’a juste interrogé un peu durement.


— Fais-le venir, Nick. Je veux le voir.


Bonnano faillit avoir un mouvement d’agacement, mais il se
reprit et répliqua :


— Aucun problème, on va te l’amener.


Se tournant vers Stigni, il lui ordonna :


— Va chercher Léo, Al. Dis-lui que Phil Necker vient
tout juste de dissiper un malentendu.


Stigni sortit. Bonnano se tourna vers le consigliere et soupira.


— Tout le monde fait des conneries, hein ! Moi
même je ne suis pas à l’abri, mais vraiment je pouvais pas savoir. Pourquoi
est-ce que Frank ne m’en a jamais rien dit ? Je suis pourtant son ami…


— Je vais l’appeler, annonça Necker en s’approchant
d’un poste téléphonique sur une table. Comment ça fonctionne ?


— C’est un radiotéléphone. Dans ce trou, on ne peut pas
avoir une ligne normale. Tu attends que l’opératrice te réponde et tu lui
indiques le numéro.


Sans plus s’occuper de son hôte, la taupe fédérale accomplit
les préliminaires puis, lorsqu’il eut obtenu la ligne demandée, il débita un
message pendant une vingtaine de secondes.


Lorsqu’il se retourna, la porte venait de s’ouvrir et Léo
Turrin s’avança dans la pièce, suivi de Stigni. Son visage était marqué aux
pommettes et à la mâchoire, l’un de ses yeux était légèrement fermé, mais il
marchait droit et la tête haute.


— Salut Léo, sourit Necker. Il y a eu maldonne, mais
faut pas en vouloir à Nick, personne ne pouvait savoir que tu blousais les
flics.


Turrin pigea immédiatement la situation et entra dans le jeu
avec une ébauche de sourire :


— Tu aurais pu dire à tes gars qu’ils se renseignent
avant de cogner, Nick. Encore un peu et j’aurais ressemblé à un gigot saignant.


— J’suis sincèrement désolé, déclara le capo. Mais je
ne rejette la faute sur personne, c’est moi le responsable, ici. Qu’est-ce que
je peux faire pour réparer, Léo ?


— Laisse tomber, l’essentiel c’est que les pendules
soient remises à l’heure. Je t’en veux pas, tu as fait ce que tu as cru bon de
faire.


— Tu es un type chouette, s’exclama Bonnano. Bon, on va
boire un pot pour fêter la réconciliation, hein ? Tu veux boire
quoi ? Champagne, scotch ?






CHAPITRE IX


Nick Bonnano avait fait couler le champagne. Il avait
également abreuvé Turrin de paroles réconfortantes et avait parlé du renouveau
dans l’Organisation, insistant sur les rôles
importants que pourraient prendre les deux hommes. Il ne savait plus comment se
faire pardonner la bévue qu’il avait commise au sujet de Léo la Chatte, prenant
celui-ci pour un vendu alors qu’il aurait dû avoir droit à tous les égards.


Puis Turrin avait demandé à prendre une douche. Ce fut
Stigni qui l’emmena jusqu’à la chambre qui venait de lui être attribuée et
Necker leur fila naturellement le train, tenant à faire quelques pas avec son
vieux copain. Stigni disparut ensuite et Necker demanda à Turrin :


— Comment te sens-tu, Léo ?


— Ça ira, répondit ce dernier en faisant une grimace
éloquente, l’index sur les lèvres.


Il pensait sans doute qu’il pouvait y avoir des micros dans
la pièce.


— Ça ira, mais je prendrais bien un peu l’air. J’ai
comme une vague envie de dégueuler.


Ils sortirent et marchèrent un peu, Turrin se massant
l’estomac dans une attitude fatiguée. Sur la grande esplanade du campement, il
y avait plusieurs bâtiments préfabriqués et de plain-pied analogues à celui
qu’ils venaient de quitter. La taupe fédérale en compta huit. Une douzaine de
véhicules d’aspect militaire – Jeeps et camions – stationnaient sur
un parking. Une longue Cadillac blanche et un 4 x 4 Jimmy stationnaient
un peu plus loin le long d’une palissade. Encore plus loin, une grande bâche
kaki recouvrait quelque chose d’invisible. Un empilement de caisses, peut-être.


Au nord, une piste d’atterrissage en terre battue s’alignait
sur plus de deux kilomètres et, à l’est et à l’ouest, les Monts Sacramento
enfermaient la base de la Mafia dans un demi-cercle alors qu’au sud elle était
délimitée par des pentes constituant des ravines impraticables par des
véhicules terrestres. Seul un chemin qui avait été tracé au bulldozer permettait
l’accès au campement. L’emplacement occupé par « Still
Alive » avait abrité douze ans plus tôt une mission de prospection
déléguée par une société minière texane qui avait cru pouvoir découvrir du
cuivre dans cette région de là chaîne montagneuse. Mais les recherches avaient
vite été abandonnées. Il n’y avait ici que de la rocaille, de la mauvaise terre
sur laquelle poussait un maquis parfois dense fait de cystes, de bruyère et
d’épineux. De place en place, on apercevait aussi des pins rabougris qui avaient
héroïquement réussi à s’implanter sur cette contrée aride et sauvage.


— Comment as-tu réussi cette prouesse ? questionna
Turrin au bout d’un moment. Tu vas être grillé en rentrant.


— C’est Frank qui m’a demandé de te sortir du pétrin.


— Ça, c’est la meilleure de l’année ! Il t’a dit
de raconter ce bobard à Bonnano ?


— Aussi surprenant que ça puisse paraître, oui.


Necker resta silencieux quelques secondes, puis
annonça :


— Striker est sur le coup.


— Tu dis ?… Merde, j’aurais dû m’en douter. Tu
crois qu’il a réussi à convaincre Marioni de me dédouaner ?


— C’est la seule explication plausible que je vois. Il
se pourrait qu’il ait passé un marché avec Frank.


Turrin rigola, fit une grimace douloureuse et se tint la
mâchoire.


— Ça ne m’étonne pas de lui. Quand il y a un coup
démentiel, on peut s’attendre à ce qu’il soit derrière. Je suppose qu’il joue
encore à l’équilibriste, marchant avec les mains sur deux ou trois fils à la
fois.


— C’est aussi mon impression. En tout cas, il n’est pas
loin d’ici. À El Paso ou peut-être déjà en train de
rôder à proximité, cherchant comment s’introduire dans ce camp de merde. Au
fait, on ne voit pas grand monde dehors.


— La plupart des gars doivent être en train de faire la
sieste après avoir bouffé. J’ai été enfermé dès qu’on m’a débarqué ici, je n’ai
donc pas vu grand-chose, mais j’ai cru comprendre que tout le monde se la coule
douce. En fait de base d’entraînement, c’est plutôt un camp de triage où ils
concentrent des mecs avant de les dispatcher dans des zones opérationnelles.
Mais je crois que certains suivent une formation plus poussée que les autres.


— Combien de gus en ce moment, ici ?


— Je l’ignore. Peut-être une trentaine, peut-être plus.
Je n’avais qu’une lucarne dans ma piaule pour regarder à l’extérieur. Par
contre, j’ai quelque chose à t’apprendre qui va sans doute t’étonner. La
petite-fille de Frank Marioni est ici. Ils la tiennent prisonnière d’après ce
que j’ai compris. Un peu avant ton arrivée, j’ai vu deux types qui la tiraient
derrière eux dans la cour. Elle gigotait et essayait de les mordre, les
insultant comme une charretière.


— Tu es sûr qu’il s’agissait bien d’elle ?


— Certain. Vanessa Clifton, alias Vanessa Marioni. Je
l’ai rencontrée plusieurs fois dans des réunions mondaines organisées par des
pontes de la Commissione.


— Ça expliquerait pourquoi Frank n’a pas bougé plus
tôt.


— Ouais. Bon, il faut que j’aille prendre cette douche,
fit Turrin.


Il sourit et ajouta :


— Sinon ils finiront par croire que nous complotons.


Pendant que Rosario « Politicien » Blancanales
dépouillait les bandes de l’enregistreur radio dans le module opérationnel du
char de guerre, Bolan examinait les photos aériennes prises par Grimaldi en
hélicoptère. Le pilote était assis à côté de lui et commentait parfois un
cliché.


— J’ai commencé par faire une prise de vue générale,
était-il en train d’expliquer. Comme tu le vois, tous les toits de ces huit
baraquements ont été peints en camouflage, il m’a fallu un bout de temps pour
les repérer, surtout avec le soleil à la verticale. Si tu ne m’avais pas donné
les coordonnées exactes de la cible, je serais passé à côté sans la voir. Ça,
c’est une vue partielle de la piste d’atterrissage avec, en bout, une baraque
qui doit servir de tour de contrôle. On distingue tout près un zinc,
probablement celui que tu as vu en fin de matinée… Là, c’est une vue en
oblique. Le bâtiment avec une double antenne sur le toit ressemble à un poste
de communications radio.


Tout en se concentrant sur l’étude des clichés, Bolan
réfléchissait déjà à une tactique d’approche et de neutralisation du fortin de
la Mafia. La mission n’allait pas être facile. Apparemment, il n’y avait aucune
ceinture de barbelés, ni aucun système visible interdisant la pénétration dans
la zone intéressante. Mais pas question de débarquer par les parois rocheuses
abruptes qui encerclaient l’endroit à l’est et à l’ouest, ni par les ravines
qui le bordaient au sud. Restait la piste d’atterrissage dont l’extrémité
débouchait sur une bande de maquis en pente douce. Mais là encore, il y avait
un hic. Bolan serait visible durant toute son approche.


Il se souvint aussi du faisceau radar que ses appareils
avaient détecté à bonne distance du camp. Pas question, donc, d’aborder le coin
avec un quelconque véhicule sans se faire détecter. Les amici
qui avaient choisi l’emplacement et conçu le projet n’étaient pas des gamins.
Parmi eux, il y en avait forcément qui avaient reçu une formation militaire
poussée.


— Je ne vois pas l’émetteur radar, dit-il à Grimaldi.


— Sur ce piton, indiqua le pilote. La parabole au bout
du mât. On ne la voit que sous un certain angle. Elle est distante d’environ
quatre cents mètres du premier baraquement et il y a forcément un câble de
liaison avec un ampli pour acheminer les impulsions. J’ai aussi repéré un
véhicule équipé en groupe électrogène et une citerne mobile qui doit servir
pour le carburant.


Il tendit une autre photo que Bolan examina,
poursuivit :


— En rentrant, j’ai survolé une autre citerne roulante
arrêtée près d’un point d’eau du côté de Van Horn. Ils n’ont sûrement pas de
flotte, là-haut.


— Et cette bâche dit Bolan en désignant l’un des
premiers clichés, tu as une idée de ce qu’il y a dessous ?


— Pas la moindre. On peut tout imaginer : du
matériel de construction, des panneaux préfabriqués pour d’autres bâtiments,
des pièces mécaniques de rechange… Ça a dû demander beaucoup de pognon, le
montage de ce cirque.


Bolan acquiesça silencieusement. Et tout ça était légal. Les
cannibales avaient obtenu une autorisation en bonne et due forme !


— Hé, Mack ! fit Blancanales depuis l’arrière du
lourd véhicule. Parmi un tas de conneries, on a quelques bidules qui
t’amuseront sûrement. Viens écouter ça.


Bolan s’approcha de la console où « Politicien »
travaillait depuis une demi-heure, un casque d’écoute sur la tête. Ce dernier
avait sélectionné plusieurs enregistrements sur une cassette qu’il avait déjà
introduite dans un lecteur.


— Il s’agit de communications radiotéléphoniques,
indiqua-t-il en mettant l’appareil en marche.


Une tonalité musicale se fit entendre, puis la voix d’un homme
que l’Exécuteur reconnut immédiatement. C’était Phil Necker :


— Frank, c’est moi, Phil. Je suis avec Nick de
Pennsylvanie. Ce n’est pas du tout ce que vous pouviez croire, ici tout le
monde est régulier. Je crois que vous pouvez vous appuyer sur lui pour résoudre
les problèmes en cours. Il demande que vous le contactiez de toute urgence par
son numéro en ville, le 375 18 26 à El Paso.
Il dit qu’il faut absolument que vous vous entendiez avant qu’il soit trop
tard. Heu… en ce qui concerne Léo, la méprise est dissipée, je l’ai vu. À
bientôt, Frank.






CHAPITRE X


— Tu as déjà entendu parler de ce Nick de
Pennsylvanie ? demanda Blancanales en coupant l’écoute pour passer à la
communication suivante.


— Si je ne me trompe pas, répliqua Bolan, il s’agit de
Nick Bonnano, le roi du « chaud business ». Tout ce qu’il a monté
depuis dix ans lui a rapporté un énorme pognon. Nous savons maintenant qui
finance cette opération.


D’un coup, il respira mieux. Léo Turrin était hors de
danger. Provisoirement, du moins, car d’évidence la proposition qu’il venait
d’entendre n’était qu’une ruse visant à débusquer Frank Marioni de sa planque.
Et lorsque ce serait fait, il y avait gros à parier que Bonnano ordonnerait la
liquidation de tous ceux qui étaient en relation avec le vieux capo. Plus Bolan
réfléchissait, plus il se disait qu’il s’agissait d’une tentative de prise de
pouvoir. Un putsch, une sédition machiavélique organisée par quelqu’un qui en
avait les moyens financiers et intellectuels. Dès que les inventeurs du projet
auraient eu la peau de Marioni et de ses fidèles, ils lanceraient leurs troupes
dans tous le pays pour assassiner les opposants et soumettre les autres par la
terreur. Ce serait en plus grand ce qui s’était déjà passé sous l’empire de Di
George et d’Augie Marinello. Il y aurait alors un nouveau capo
di tutti capi contrôlant un royaume encore plus pourri qu’auparavant.


Était-ce Nick Bonnano, le prétendant au titre ? Certes,
celui-ci avait de l’envergure et une ambition démesurée, mais le personnage tel
que Bolan en avait entendu parler ne cadrait pas avec l’idée d’une prise de
pouvoir totale. Quelqu’un d’autre tirait les ficelles et celui-là n’avait pas
intérêt à se mouiller. Sûr qu’il opérait dans l’ombre.


Et les méthodes mises en cause actuellement rappelaient vaguement
à Bolan quelque chose qui s’était produit par le passé dans le monde ignoble
des individus crépusculaires qu’il combattait. Mais ce « quelque
chose » était imprécis, manquait de consistance.


Pourtant, Bolan en avait une intime conviction, celui qui
dirigeait occultement la sédition avait un rapport avec l’ancienne époque de la
Cosa Nostra.


Mais qui pouvait-il être ?


— Envoie la suite, dit-il à Politicien.


Blancanales fit défiler la bande de la cassette et une voix
masculine chuinta :


— C’est toi ? Ici c’est Nick.


— Comment ça se passe, là-bas ? répondit un
correspondant à la voix prudente.


— Pour le moment, tout se passe bien. Je crois que je
vais bientôt réussir à neutraliser le vieux con. J’ai sous la main l’un de ses
collaborateurs, il croit à fond à l’histoire que je lui ai racontée. Je ne peux
pas t’en dire plus, ce putain de radiotéléphone n’est pas sûr.


— Fais gaffe, Nick. Fais gaffe. On ne peut pas se
permettre la plus petite connerie.


— T’inquiète pas, j’ai la situation bien en main. Et
dès que tout sera nivelé, je m’occuperai de lui ainsi que des autres connards.
Je suis à peu près sûr que le vieux est tout près d’ici, dans la région.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


— La logique. Il n’est certainement pas resté les deux
pieds dans le même sabot, il a dû chercher à se renseigner partout et sans
doute a-t-il trouvé quelque chose. Et s’il ne bouge pas encore, c’est parce
qu’il est au courant que nous avons ici quelqu’un qui le touche de très près.


— Occupe-t’en aussi quand ce sera fini, Nick. Tu me
comprends ?


— Bien sûr. Tu peux compter sur moi. Je te rappellerai
dès qu’il y aura du nouveau, certifia Bonnano.


Et l’entretien chuchoté cessa.


Et voilà ! L’intuition de Bolan ne l’avait pas trompé.
Nick avait fait son rapport à celui qui tirait les ficelles. Mais la voix
entendue ne lui suggérait rien de spécial. Il était certain de ne l’avoir
jamais entendue.


Blancanales précisa :


— Le numéro demandé correspond à Philadelphie sur la
Côte est. Tu le veux ?


— Pas maintenant. Tu contacteras Hal dès que nous
aurons fini ça et tu lui demanderas de ma part de faire une recherche sur
l’abonné. Sers-toi du codeur… Passe-moi l’écoute suivante.


Cette fois, il s’agissait d’un appel longue distance en
provenance de New York.


— Allô, passez-moi Nick.


— Oui, qui est-ce ? s’enquit-on avec
circonspection.


— J’appelle de la part de Frank.


— Bon, quittez pas.


Il y eut un moment d’attente ponctué d’un conciliabule
incompréhensible, à voix basse, puis Nick Bonnano s’annonça joyeusement sur la
ligne :


— C’est toi, Frank ?


— Non, ce n’est pas Frank… Il m’a demandé de t’appeler.
Tu cherches toujours à le joindre ?


— Bien sûr.


— Il n’est pas opposé à ta proposition, Nick. Il pense
que c’est stupide de se faire la gueule comme ça et il est prêt à te reprendre
dans son business.


— Quoi ? Mais je ne suis jamais parti. Je veux
dire que je n’ai jamais abandonné qui que ce soit. Mon intention est seulement
de l’aider dans ces circonstances difficiles. Je connais sa situation…


— C’est gentil à toi de penser à lui de cette façon, et
je crois que vous devriez en discuter ensemble.


— C’est ce que j’attends depuis un bout de temps. Il
peut venir ici et…


— Ce n’est pas comme ça qu’il voit les choses. Il veut
que la rencontre ait lieu sur un terrain neutre. Il faut le comprendre, tant que
le malentendu ne sera pas totalement dissipé, il veut se montrer prudent.


— Ouais. Je le comprends. Je t’écoute.


— Quelqu’un rappellera pour fixer l’endroit et le
moment.


— Dis-lui qu’il ne faut surtout pas traîner.


— Ce sera fait, conclut le correspondant anonyme en
raccrochant.


— C’est tout, annonça Blancanales.


C’était déjà beaucoup pour l’Exécuteur. Méfiant comme un
pou, Marioni avait fait appeler Bonnano par quelqu’un à New York. Il
envisageait probablement une possible localisation de son appel. Et Bonnano
avait utilisé un appareil redirecteur d’appels depuis son pied-à-terre d’El Paso afin de brouiller les pistes. De gros malins tous
les deux.


Qui allait gagner ce jeu de dupes ? Bolan décida que le
moment était arrivé de donner un petit coup de pouce à chacun, histoire de
précipiter un peu le mouvement.


— L’hélico a été modifié ? demanda-t-il à
Grimaldi.


— Gadgets a confectionné des autocollants, il n’y aura
qu’à les fixer sur la carlingue.


L’acte final se précisait. Tout s’était profilé dans les coulisses.
La scène était déjà constituée, les acteurs étaient presque tous au
rendez-vous. Il ne manquait que l’éclairage et la sonorisation.


Ensuite, ce serait un spectacle son et lumière où la plupart
des comédiens n’auraient pas la possibilité de se relever et d’aller boire un
coup en rigolant après l’empoignade. Ce serait une représentation vicieuse et
morbide jouée sur des planches pourries assemblées par des individus qui ne
respectaient que la puissance et l’argent.


L’Exécuteur, lui, avait un rôle délicat à accomplir dans cet
imbroglio funeste. Il lui fallait favoriser le jeu de l’un et de l’autre clan
tout en s’efforçant d’en garder le contrôle, ce qui n’était sûrement pas chose aisée,
car ni Frank Marioni ni Bonnano n’étaient des naïfs. Ils avaient roulé leur
bosse dans une multitude de situations immondes et étaient plus que rodés à
l’intrigue et à la trahison.


Mais c’était justement par ce biais que Bolan envisageait de
provoquer leur anéantissement. À moins qu’il aille trop loin, qu’il accomplisse
le faux pas fatidique et qu’il se retrouve brutalement englouti dans la gueule
grande ouverte de la hyène mafieuse.


Mais il ne voulait pas envisager cette possibilité. Il y
avait souvent pensé auparavant et l’idée de la mort ne l’effrayait pas. Il s’y
était préparé depuis longtemps et savait qu’un jour il tomberait sous les
balles des amici ou celles des policiers. À
présent, il avait en tête de terminer au plus vite les préparatifs techniques
de sa mission et de se lancer au-dessus de la cage aux fauves.


Après tout, peut-être qu’avec beaucoup de chance il s’en
tirerait une nouvelle fois.






CHAPITRE XI


— C’est pour vous, annonça Bud Castellano en apportant
le poste téléphonique sur la table basse du salon. Le type veut pas donner son
nom, mais il dit que c’est très important.


Frank Marioni posa la main sur l’appareil en retenant un
haussement d’épaules agacé. Le con ! comment est-ce que ça aurait pu être
pour quelqu’un d’autre que lui, il était seul dans cette baraque, les autres
montant la garde dehors…


Bud était le garde du corps personnel du vieux capo. Un
mastodonte d’une force colossale et aussi rapide qu’un cobra pour extraire son
gros flingue de sous sa veste, mais qui ne possédait pour cervelle qu’une
petite chose aussi insignifiante qu’un pois chiche. Frank l’avait déniché neuf
ans plus tôt au fin fond du vieux pays alors qu’il y passait une semaine de
vacances. Malgré son ineffable connerie, il l’aimait bien ; à la façon
dont on aime un chien fidèle qui vous regarde avec des yeux soumis et qui vient
vous lécher la main quand on l’appelle, ou qui s’apprête à déchiqueter toute
personne un tant soit peu agressive envers vous.


Mais aujourd’hui, Frank avait les nerfs en vrille. Depuis
deux jours, plus précisément. Il gonfla sa maigre poitrine, soupira, puis s’empara
du combiné.


— Oui, j’écoute, cracha-t-il d’une voix rauque.


— Salut Frank. Comment vas-tu depuis hier soir ?


Marioni sentit brusquement sa respiration se bloquer et la
chair de poule crispa la peau ridée de ses mains. Pourtant, paradoxalement, son
énervement tomba d’un coup. Il émit un petit hennissement, répliqua :


— Ça va très bien, petit. Tu m’as trouvé, hein ?
Comment as-tu fait ça ?


— La technique progresse toujours plus vite, tu sais.
J’ai du nouveau pour toi.


— C’est gentil d’y avoir pensé.


— Je sais où tes petits copains ont planté leur
drapeau. Tu n’es pas loin d’eux, d’ailleurs. Carlsbad n’est qu’à une
cinquantaine de kilomètres de là.


— T’es pas obligé d’entrer dans les détails.


Il entendit Bolan partir d’un bref éclat de rire.


— Tu as peur pour ta vieille peau, Frank ?


T’as bien raison, à ta place je me ferais aussi du souci,
car tu peux être certain que les autres savent déjà où tu dissimules ta
carcasse.


— Ça, c’est à voir, affirma Marioni qui n’en ressentit
pas moins une sensation de froid dans le dos. Bon, tu allais me faire une
confidence.


— Je t’ai dit que j’étais au courant, c’est tout.


— Putain de merde ! J’ai arrangé le coup pour ce
type dont tu m’as parlé…


— Je sais.


— Tu sais toujours tout, n’est-ce pas ? Tâche de
respecter tes engagements.


— De quoi parles-tu ? Je ne t’ai rien promis.
D’ailleurs, tu connais aussi bien que moi l’endroit où sont plantés tes cactus.
Et je sais aussi de quelle façon on te tient la dragée haute.


— Voyez-vous ça ! ricana Marioni. Tu en connais
des choses !


— Juste un petit coup d’éclairage : ils ont sous
la main quelqu’un à qui tu tiens beaucoup, Frank. Je ne te savais pas si
sentimental.


— M’emmerde pas. Tu vas faire ce que tu as dit ou
non ?


— Aide-toi et le ciel t’aidera, Frank.


— Tu te prends pour le bon Dieu ?


Le capo di tutti capi entendit
le Grand Fumier éclater de rire.


— Je ne t’ai jamais dit que c’est moi qui t’aiderai.
Mais je vais te donner un conseil : tire-toi de cette tanière pendant
qu’il en est encore temps. Je t’ai localisé et les autres en ont sûrement fait
autant.


— Va te faire foutre.


— Pas autant que toi. Tu as déjà l’odeur de la mort
accrochée après toi, Frankie.


Et il perçut aussitôt après un déclic de coupure. Il resta
un long moment sans prononcer une parole, l’appareil à la main, puis le reposa
en marmonnant des jurons orduriers et se tourna vers Castellano :


— Appelle Tony. Dis-lui qu’il prévienne les chefs
d’équipe de se tenir prêts avec leurs hommes, nous allons lever le camp, Bud.
Qu’ils chargent leurs flingues jusqu’à la gueule et qu’ils fassent chauffer les
voitures. Le moment est venu de nous occuper de ce sale petit con.


Il faisait encore une température de fournaise en cette fin
d’après-midi. Bonnano était en nage malgré le ventilateur qui tournait à fond à
quelques mètres de lui, mais il ne s’en rendait pas compte. Il exultait. On
venait de lui apporter l’enregistrement d’une conversation reçue par cette
vieille merde de Frank.


Al Stigni était assis à côté de lui. Il avait également
écouté la discussion téléphonique et souriait d’un air entendu.


— Je me demande qui est ce gus qui l’a appelé, dit
Bonnano. La voix ne me dit rien…


— À moi non plus. C’est peut-être un de ses associés
qu’il a blousé et qui veut l’emmerder. Mais je me demande…


Stigni marqua un temps d’arrêt et reprit :


— Frank a parlé d’un coup qu’il aurait arrangé pour ce
mec. Est-ce que… est-ce que ce serait pas au sujet de Léo la Chatte ?


— Je me pose moi aussi la question. Il doit y avoir une
drôle de magouille quelque part de ce côté. On pourrait aussi penser qu’il a
demandé une aide à quelqu’un et qu’on lui a posé certaines conditions. Mais
tout compte fait, on s’en fout. Ce qui compte, c’est de savoir où est cette
vieille ordure.


L’homme qui avait apporté l’enregistrement à Bonnano, avec
le petit magnétophone, avait également inscrit le numéro d’appel et celui du
destinataire sur un bout de papier.


— Fais faire une recherche à toute vitesse, décréta le
capo. Qu’on obtienne en priorité le destinataire. Si ce n’est pas trop long,
qu’on essaie aussi de savoir d’où vient l’appel. Je veux ça dans cinq minutes.


Il n’en fallut que quatre. Stigni revint tout joyeux dans la
pièce en brandissant la feuille de papier sur laquelle il avait ajouté une
adresse.


— Pour une fois, je suis tombé sur un mec du téléphone
qui n’était pas en train de se branler les couilles, annonça-t-il. En plus,
j’ai eu du pot, il connaît le coin. Il m’a expliqué où ça se trouvé exactement.
C’est au sud de Carlsbad, un lotissement d’une douzaine de villas.


— On a du monde là-bas ? J’avais demandé qu’on
encadre toute la région…


— Non, mais il y a un de nos hommes à Hope avec une
petite équipe. C’est tout près de Carlsbad.


— Fais-le prévenir. Qu’il aille immédiatement sur les
lieux et qu’il localise la planque sans se faire repérer. Il a la radio dans sa
tire ?


— Normalement oui, toutes les bagnoles de repérage en
sont équipées.


— Alors, qu’il nous appelle toutes les dix minutes pour
nous tenir au courant même s’il ne se passe rien. Dis-lui aussi qu’il a intérêt
à pas déconner. Si j’apprends qu’il a raté l’opération, je me chargerai
personnellement de lui faire bouffer ses couilles. Une pareille occasion ne se
retrouvera pas de sitôt. Frank est sûrement sur ses gardes, mais si on fait
vite, on va lui baiser la gueule. Heu… Ne parle de ça à personne ici !


— Bien sûr. Au fait, qu’est-ce qu’on fait pour nos deux
guignols ?


Il évoquait Léo Turrin et Phil Necker.


— Qu’est-ce qu’ils font en ce moment ?


— Ils bavassent comme deux vieilles connasses. C’est la
grande retrouvaille.


— Laisse-les tranquilles, faut pas leur donner l’éveil.
On les liquidera tout de suite après avoir réglé le gros problème.


Et il ajouta après un temps de réflexion :


— Tu devrais déjà contacter tes équipes en ville. Fais
rassembler le maximum de monde par petits groupes et lance-les vers l’est. Je
veux que ce soit toi qui prennes la direction de la troupe.


— Ce sera comme tu veux, Nick.


— Tu devras attendre la meilleure occasion pour régler
ce contrat. Tâche au moins que ce soit pas dans une agglomération, que les
flics te tombent pas dessus.


— Mais s’il reste dans sa planque ?


Le capo hocha doucement la tête.
Poursuivant son idée, il renvoya :


— Il a bougé. Tu peux en être sûr. Je…


La sonnerie du téléphone l’interrompit. Projetant avec
vivacité sa main sur l’appareil, il le plaqua contre sa joue et grogna :


— Ouais ?


Le type du local radio lui passa une communication. Quelques
secondes plus tard, il entendit la voix rauque et sifflante qu’il connaissait
bien :


— C’est toi, Nick ?


— C’est bien moi, Frank, chuinta-t-il avec un sourire
qui ne s’adressait qu’à lui-même. Tu peux pas savoir à quel point j’attendais
ton appel. Depuis des jours, je m’imagine sans vouloir y croire que tu me fais
la tête pour je ne sais quelle raison. Enfin, bref, je t’entends et c’est ce
qui compte.


— Tu as raison, il faut que nous nous rencontrions. Il
y a eu trop de racontars à notre sujet et je ne veux plus entendre les
mauvaises langues dire que Nick Bonnano me fait un enfant dans le dos.


— Sûr ! C’est trop con. Comment ça va de ton
côté ?


— Parfaitement bien. J’ai consolidé ma position, tu
sais. Et ceux qui m’ont dénigré vont recevoir le boomerang en pleine
poire !


— J’en suis ravi pour toi. On m’a laissé entendre que
tu n’es pas très loin d’ici.


— Qui t’a dit ça ?


— Les bruits qui courent, comme d’habitude. Tu sais
bien comment ça se passe. Bon, je crois qu’il serait mieux que nous nous
rencontrions le plus vite possible. Ce soir, ça te va ? Pourquoi est-ce
que tu ne viendrais pas chez moi, en ville ?


Le visage de Bonnano se crispa lorsqu’il entendit le petit
rire aigre de Marioni qui fut ensuite pris d’une quinte de toux et répliqua
finalement :


— Je ne doute pas un instant de toi, Nick, mais je n’ai
pas trop intérêt à me montrer en ce moment. Il y a encore quelques points de
détail que je dois régler.


— Où veux-tu, alors ?


— Je te rappellerai un peu plus tard, le temps de faire
le point.


— OK. Si tu penses que c’est mieux. Je ne voudrais pas
te causer le moindre tort. Alors, à tout à l’heure, hein ?


— À tout à l’heure, petit.


Bonnano raccrocha sans même s’en apercevoir. Il regarda
Stigni qui avait tendu l’oreille pour essayer de suivre l’entretien et se
mordilla la lèvre.


— Il se méfie…


— Oui. Mais c’est pas seulement de la méfiance. Tu peux
parier qu’il a déjà réfléchi à une combine pour me faire déraper dans la merde.
Sûr qu’il prépare un coup bien dégueulasse !


— Tu le connais bien, dit Stigni obséquieusement.


— Mieux que ça encore ! Mais tout ce qu’il pourra
combiner ne lui servira à rien. Car c’est moi qui vais lui tomber sur la gueule
au moment où il s’imaginera qu’il est en train de me blouser.


Le capo de Pennsylvanie leva les
yeux vers son lieutenant et cracha soudain :


— Qu’est-ce que t’attends, merde ! Va préparer tes
gars, tu devrais déjà être parti.


Stigni s’éclipsa après un bref acquiescement de la tête et
Bonnano s’installa confortablement pour réfléchir. Il alluma un cigare, en tira
une voluptueuse bouffée puis, considérant que l’élimination de son parrain
n’était qu’une histoire de quelques heures encore, laissa aller ses idées sur
la situation future. Il n’aurait plus qu’à passer un coup de fil à Philadelphie
pour avertir que tout était joué. Le projet prévoyait initialement que tous les
hommes, ensuite, devaient quitter la base pour être envoyés dans les points
chauds où il fallait remettre de l’ordre. Mais Nick voyait les choses un peu
différemment. Il conserverait sur place un nombre de soldats suffisamment
important pour constituer une force personnelle au cas où l’on chercherait à se
passer de ses services. Car il avait bien entendu envisagé cette éventualité.
Ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire des grimaces. Bonnano avait
compris depuis bien longtemps que pour se faire respecter il faut être
puissant, disposer de gros moyens, posséder un plus gros paquet de fric que son
voisin et, surtout, être en mesure à n’importe quel moment de foutre sur la
gueule de celui qui cherchait à manger dans son assiette.


Donc, il lui fallait à la fois une troupe solide, des hommes
bien entraînés – pas comme ces truands minables qui roulaient des épaules
dans la rue – et une place forte.


Il avait tout ça ici, à sa disposition. Il garderait ces
deux mecs de la CIA sur place, les désignant pour encadrer « sa »
force d’intervention. Il les payait royalement pour entraîner les recrues et
leur donner une formation de vrais soldats ; il ne voyait pas pourquoi ça
ne continuerait pas à durer. Et puis il avait une autre idée en tête. La zone
où était implantée la base constituait une formidable plate-forme entre l’Ouest
et le centre du pays. Il pourrait rayonner à droite et à gauche et aussi y
installer un système d’écoute des radiocommunications, couvrant ainsi une
étendue de plusieurs millions de kilomètres carrés. Tout ça avec un statut des
plus officiels. Ça, c’était une idée géniale. Informé de pratiquement tout ce
qui se passerait dans le pays depuis Chicago jusqu’à Los Angeles, il était
certain de pouvoir faire plier l’échine à n’importe qui faisant partie du gros
business.


Mais aussi, il y avait « l’autre ». Son associé de
Philadelphie qui prétendait entretenir des relations très étroites avec le Protector. Foutaises ! De ce que Bonnano en savait,
personne n’avait jamais vu le Protector, même Frank
qui s’était dit son grand ami à une certaine époque.


Pour lui, le type n’existait pas, c’était un serpent de mer
qu’on faisait remonter à la surface chaque fois que quelque chose allait mal
entre certaines Familles. Une légende à la con !


Mais il y avait Stigni, aussi. Stigni qui lui semblait régulier,
mais qui en savait un peu trop sur l’opération revue et corrigée par Nick. Un
soir, Nick avait bu un peu trop de bourbon et s’était laissé aller à des
confidences. Il s’en voulait, depuis. Des fois qu’il vienne à ce petit con
l’idée d’aller le raconter ailleurs…


Petit à petit, à mesure qu’il réfléchissait, une réaction
sournoise s’opérait en lui. Il se leva, alla se servir un verre de whisky qu’il
liquida d’un trait jusqu’à la moitié, et se rendit alors compte qu’il avait
envie d’une fille. Ça faisait combien de jours qu’il n’en avait pas mis une
dans son lit ? Au moins trois ou quatre, depuis qu’il était allé à El Paso. Et dans ce foutu trou, pas question de
baiser ! Il avait d’ailleurs interdit les nanas au camp pour éviter le
relâchement de sa troupe.


Puis il pensa à la salope enfermée dans une piaule, de
l’autre côté de l’esplanade. Maintenant qu’il était sûr que Frank allait être
liquidé dans les heures à venir, il n’avait plus besoin de cette garce. Il
allait se la farcir en pensant à Frank et ça lui procurerait un double plaisir.


Il se retrouva à l’extérieur, tout frémissant sous le soleil
de plomb qui bombardait les Monts Sacramento, et se dirigea vers l’extrémité de
la base.


Le vent s’était levé, venant du sud, charriant parfois de la
poussière. Un vent brûlant qui desséchait la peau et rendait l’air encore plus irrespirable.
Dans la matinée, la météo régionale avait annoncé qu’une dépression centrée au
nord du Rio Grande provoquerait un afflux d’air chaud sur la chaîne des Monts
Sacramento. Et pour une fois, ces gus ne s’étaient pas trompés.


Il était près de six heures de l’après-midi. Il ne vit que
peu de soldats dehors, ceux-ci devant se la couler douce dans leurs dortoirs.
Mais ça n’avait pas d’importance, maintenant que le dénouement était tout
proche.


La sentinelle qui montait la garde devant le baraquement des
détenus lui adressa un petit mouvement de tête et eut un sourire crispé.


— La connasse se tient tranquille ? questionna le
patron de Still Alive.


— Elle gueule par moments que son grand-père va venir
nous foutre à tous une raclée, répondit le costaud en faction. Mais autrement,
elle se tient pénarde. Vous voulez la voir ?


— Ouvre-moi cette porte et va ensuite faire un tour.


Le type s’exécuta puis, ravi de pouvoir s’éloigner, disparut
sans attendre tandis que Bonnano refermait la porte sur lui.


La fille se tenait dans un angle de la pièce, assise sur le
bord d’une paillasse, ne portant pour tous vêtements qu’un slip minuscule et un
soutien-gorge. Des mains brutales lui avaient confisqué ses habits avant qu’on
l’enferme.


Dès le bruit de la clé dans la serrure, elle avait relevé la
tête et maintenant elle fixait son visiteur d’un regard coléreux.


— Bonnano ! fit-elle d’une voix écœurée.


Monsieur Bonnano en personne vient me rendre visite. Je n’ai
pas sonné le larbin de service, que je sache !


Nick se marra doucement en l’observant. Il pensa que dans
quelques jours, après une « formation » accélérée, elle pourrait
aller augmenter le nombre de ses call-girls dans le réseau contrôlé par sa
sœur.


— Ça va, Vanessa ? Tu es bien ici ?


— Allez vous faire foutre ! rugit-elle, le
regardant droit dans les yeux.


— Ta gueule, salope ! M’insulte pas, tu veux. Ta
seule chance avec moi, c’est de te montrer coopérative.


— Vous verrez si Frank va être coopératif quand il
débarquera ici ! Vous savez ce qu’il va vous faire ?


— Défais ta culotte.


— Allez vous faire foutre ! répéta-t-elle, le
défiant du regard.


Mais il lut dans ses yeux de la panique contenue. Une vraie
petite panthère. Bien dressée, elle pouvait rapporter un max de pognon.


— Allez, montre-moi ton cul que je voie si t’es encore
vierge. Et magne-toi, j’ai envie de te farcir tout de suite.


Comme elle restait immobile, repliée sur elle-même, il
s’approcha et voulut lui arracher son soutien-gorge. Subitement, elle se
précipita sur lui, toutes griffes dehors, se démenant avec la rage du
désespoir. Alors il se recula et la gifla plusieurs fois, mettant le maximum de
force dans ses coups, et elle partit à la renverse sur la paillasse. La
poursuivant, il réussit à lui arracher la frêle étoffe qui masquait ses seins
et ses doigts avides commencèrent à la pétrir tandis qu’elle tentait d’échapper
à l’étreinte.


Il n’entendit pas tout de suite les coups frappés derrière
la porte, tellement accaparé qu’il était à renverser la fille sous lui pour la
prendre avec sauvagerie. Puis quelqu’un cria de plus en plus fort :


— Patron ! Est-ce que tout va bien ?


Cette fois, il entendit. Il se retourna à moitié et
cracha :


— Putain de merde ! Qu’est-ce qu’il y a ?


— Un zinc est en approche, patron ! Un appareil
qui n’est pas de chez nous.


Fou de rage, Bonnano se releva en reboutonnant son pantalon
et alla ouvrir la porte.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
hurla-t-il, la bave aux lèvres.


— Dès que le radar l’a accroché, on lui a lancé un message,
mais il n’a pas répondu, expliqua rapidement le type qui semblait tomber des
nues. C’est un hélico.


— Quel hélico ? D’où vient-il ?


— J’en sais rien ! Mais on a pensé qu’il valait
mieux vous prévenir.


Le capo poussa un énorme soupir.


— Merde !


La connasse allait devoir attendre. En tout cas, si c’étaient
des touristes en balade qui s’amenaient, il allait leur foutre son pied au cul
pour qu’ils n’aient plus envie de se poser par ici. Cette base n’était pas une
connerie d’aéro-club, nom de Dieu !






CHAPITRE XII


Une dizaine d’hommes étaient sortis des baraquements en
entendant le bruit de l’appareil en approche et fixaient un point qui
grossissait très vite, à basse altitude. Les deux instructeurs de la CIA,
Davidson et Roberts, se tenaient à l’écart près du baraquement des
transmissions, et levaient eux aussi le nez vers le sud.


Bonnano aperçut également les deux guignols, Turrin et
Necker, qui s’approchaient lentement du groupe de soldats, penchés en avant
pour résister au vent du sud dont la force s’accroissait d’instant en instant.


En quelques secondes, l’hélicoptère arriva sur l’esplanade,
faisant tourbillonner un gros nuage de poussière. Il arborait sur ses flancs le
logo d’un département de secours texan : A.T.R. – Air Tactical Rescue – et deux types vêtus de
combinaisons grises étaient visibles à travers la bulle du poste de pilotage.


Les patins d’atterrissage touchèrent le sol, le
vrombissement de la turbine alla decrescendo et avant même que les pales aient
perdu leur vitesse, l’un des occupants sauta au sol, s’approchant à grands pas
du groupe principal.


Bonnano aperçut des galons dorés sur les épaules du grand
mec qui maintenant paraissait s’égosiller pour se faire entendre au-dessus du
vacarme du rotor, s’adressant aux hommes qui l’observaient en silence.


Un connard de pompier ! pensa Bonnano. Qu’est-ce qu’il
venait foutre chez lui, cet endoffé ? Il n’avait sonné personne, bon
sang ! Il le vit qui se dirigeait ensuite vers Davidson et Roberts alors
que le vacarme de la turbine s’estompait pour cesser complètement, et il
l’entendit gueuler :


— Qui est le responsable ici, c’est vous ?


Davidson fit deux pas en avant, répondit sèchement :


— C’est moi, oui. À qui ai-je l’honneur ?


— Capitaine Dansky, fit d’une voix cassante le grand
type en combinaison grise. Et vous ?


— Colonel Patterson, renvoya Davidson en toisant sans
aménité le visiteur. Qu’est-ce que vous venez faire ici ? C’est un lieu
privé.


— Où est Mr Zeymour ? On m’a dit qu’il est le
responsable de cette base.


— M. Zeymour est en effet le président de
l’association Still Alive, mais il n’est pas tenu
d’être ici en permanence, encore moins de répondre à vos questions.


Les lèvres charnues de Bonnano se pincèrent. Davidson était
en train de déconner. Il n’avait pas affaire à un couillon de touriste. Au lieu
d’envoyer ce capitaine à la con sur les roses, il fallait au contraire lui
faire un grand sourire, lui demander tranquillement ce qu’il voulait et lui
offrir un pot pour ensuite le raccompagner gentiment à son hélico. Davidson
faisait parfaitement son boulot, mais il manquait totalement de diplomatie.


Il s’approcha rapidement du visiteur officiel à qui il
adressa une grimace de compréhension.


— Excusez-nous de vous recevoir d’une façon peu
sympathique, capitaine. Nous étions en pleine simulation d’alerte et tout le
monde est bien sûr un peu sur les nerfs. Je suis l’associé de Joss Zeymour,
Nick Borner. Que puis-je pour vous ?


L’autre lui renvoya un sourire sec, passa quelques secondes
à observer l’étendue du camp en pivotant sur lui-même, et répondit :


— Plusieurs foyers d’incendie ont été détectés dans
cette région depuis ce matin. Vous n’avez rien constaté par ici ?


— Rien du tout. Tout est calme. Où est-ce qu’il y a eu
ces feux ?


— Entre Sait Fiat et ici, puis à une douzaine de
kilomètres à l’est. Ils ont pu être circonscrits rapidement, mais maintenant
que le vent s’est mis de la partie, il y a un réel danger.


— Oui, je comprends. Vous êtes en surveillance… Qui
peut allumer tous ces feux ? s’enquit Bonnano qui s’en foutait
complètement.


Il s’agissait juste d’alimenter un peu la conversation avant
de reconduire cet emmerdeur dans son cockpit.


— C’est toujours la même histoire, répliqua l’autre. La
végétation est tellement sèche, par ici, qu’il suffit d’un rien pour que des
milliers d’hectares soient dévastés.


— Bon Dieu, faudrait pas que ça nous arrive…


— Qu’est-ce que vous avez ici comme moyens de lutte
contre le feu ?


— Une citerne d’eau et des extincteurs.


— Je voudrais y jeter un coup d’œil, fit le
« pompier » qui s’achemina à grands pas vers l’hélicoptère pour en
retirer ce qui ressemblait à une trousse de matériel technique.


Un sentiment de rogne avait crispé le visage du capo qui fit pourtant bonne contenance dès le retour du
grand type au ton cassant.


— OK, je vais vous accompagner, concéda-t-il.


Il lança à Davidson :


— Venez également, je n’y connais pas grand-chose, à
ces bidules techniques.


Puis il conduisit le sal con de gêneur à travers le camp
pour lui faire visiter les installations antifeu, essayant d’éviter certains
endroits dans lesquels il ne voulait surtout pas qu’il mette son nez de fouine.
Mais ce n’était pas facile. Dansky posait des tas de questions à tout propos,
lançait des regards aigus dans toutes les directions et, manifestement, c’était
lui qui conduisait la visite, assurant qu’il devait contrôler la fiabilité du
matériel et vérifier s’il n’y avait pas de produits inflammables à proximité
des bâtiments. De temps en temps, il examinait un extincteur, branchait un
appareil de contrôle pour surveiller une possible émanation de gaz à proximité
d’une réserve de carburant, poussait la conscience professionnelle jusqu’à
palper les grosses bouteilles de gaz butane qui équipaient la cuisine de la
cantine.


Malgré sa rogne, Bonnano lui fit une remarque
admirative :


— Dites, c’est vraiment sérieux, votre boulot ! Je
pensais pas que les autorités du Texas employaient des gars aussi consciencieux
que vous. J’espère que ce job rapporte bien.


Du coin de l’œil, il constata que le pilote avait quitté son
hélicoptère et se dégourdissait les jambes, discutant avec quelques soldats.


— Pas mal, fit Dansky après un moment, penché sur la
base d’une cuve à gasoil.


Il se releva et fit un geste pour désigner l’ensemble des
camions et des Jeeps entassés sur ce qui tenait lieu de parking.


— Vous devriez disperser ces véhicules, conseilla-t-il.
Si le feu se déclarait au milieu, vous pourriez dire adieu à tout ce qui est
installé ici.


Bonnano écarquilla les yeux, ostensiblement étonné :


— C’est à ce point ?


— Avez-vous déjà assisté à un incendie de maquis,
Mr. Borner ? Quand vous le voyez de loin, vous avez l’impression que
ça ne vous atteindra jamais. Mais brusquement, ça prend les proportions d’un
raz de marée de feu qui progresse à toute vitesse et le vent vous envoie sur la
figure des braises qui déclenchent près de vous d’autres foyers. En quelques minutes,
vous risquez d’être cerné et ce ne sont sûrement pas vos extincteurs qui y
changeraient quelque chose, ni la dizaine de mètres cubes d’eau dans votre
citerne. Voilà pourquoi j’ai voulu vérifier la sécurité de ce camp. Et si
jamais vous apercevez même un tout petit feu au loin, je vous conseille
vivement de nous appeler sans délai.


— J’avoue que je ne voyais pas les choses de cette
façon, admit Bonnano.


Pour la première fois, le visage du grand capitaine se
fendit d’un sourire :


— C’est bien de former vos amis à la prévention
nucléaire, mais vous feriez mieux de commencer à leur apprendre comment se
comporter devant le feu. Ici, ce serait plus utile.


— J’y penserai ! Au fait, on a essayé de vous
contacter, quand vous êtes arrivé. Nous n’avons pas eu de réponse.


— Vous n’étiez sans doute pas sur la bonne fréquence.
En cas d’alerte, appelez-nous sur 167 mégahertz. Nous avons des tankers
aériens, des Canadairs et des hélicoptères spécialement équipés qui pourraient
être ici en moins d’un quart d’heure.


— Je m’en souviendrai. Heu, cette saleté de vent du sud
dessèche tout, comme vous l’avez dit. Vous voulez peut-être prendre un
verre ?


— Merci, Mr. Borner, je n’ai pas soif.


Après avoir jeté un dernier regard circulaire sur l’ensemble
des installations, Dansky adressa un signe de la main à Bonnano, comme une
sorte de salut militaire, tourna les talons et rejoignit l’hélico de l’A.T.R.


Le pilote relança la turbine, le rotor se remit à brasser
l’air dans un bruit de staccato, et l’appareil s’éleva presque à la verticale,
luttant un instant contre la force du vent, puis il accomplit une montée en
chandelle pour s’éloigner rapidement vers l’ouest.


— Ciao, connard ! cracha Bonnano en ricanant.


Davidson et Roberts s’étaient approchés de lui.


— Pourquoi m’avez-vous empêché de larguer ce
type ? fit Davidson. Il n’a aucun pouvoir ici.


— Peut-être bien, Peter… Seulement, si on l’avait jeté,
il se serait empressé en rentrant chez ses copains de faire un rapport à
l’administration. Ce mec n’avait pas l’air commode. Et nous n’avons pas besoin
que des fonctionnaires minables viennent foutre leur nez dans nos affaires.


— Il n’empêche qu’il a fouiné partout.


— Il n’a vu que ce que nous avons bien voulu lui
montrer, affirma l’héritier présumé d’un immense territoire, qui pourtant n’en
était pas si sûr que ça.


Ce pompier de merde avait en effet un peu trop promené son
pif dans les aménagements du camp. Mais après tout, il n’avait rien vu qui
prête à conséquence. Il faisait tout simplement son boulot. Avec trop de zèle,
certes, mais il semblait complètement obnubilé par les incendies de maquis.


Peut-être que sa maman l’avait traumatisé par des histoires
à la con, quand il était mioche.


Bonnano eut un nouveau ricanement. Il se tourna pour
s’éloigner et buta presque sur Phil Necker qui arrivait à grands pas.


— Dis-moi, Nick, commença la taupe fédérale en prenant
un air concentré, je crois que tu as oublié de me dire quelque chose, tout à
l’heure.


— Quoi ? fit le capo immédiatement
sur la défensive.


— Au sujet de la petite-fille de Frank. Tu ne m’as pas
dit qu’elle est ici.


Il resta muet comme une huître pendant deux, trois secondes,
puis il prit le parti de rire :


— J’avais pas envie que tu saches dans quelle situation
cette pauvre gosse s’est foutue, Phil.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Hé ben… Vraiment ça m’ennuie… Bon, enfin, je vais
t’affranchir. On l’a récupérée la semaine dernière près de Tucson, dans une
boîte de camés où elle était arrivée avec une bande de copains minables. Tu vas
avoir du mal à me croire, mais cette petite conne se dope depuis pas mal de
temps et lorsqu’Al l’a trouvée, elle était complètement dans les vaps. Il l’a
ramenée ici et on a été obligés de l’enfermer pour qu’elle se tienne
tranquille. Je compte la remettre entre les bras de son grand-père ce soir
même.


 


— Pourquoi ne pas avoir averti Frank ?


— Je ne savais pas comment le joindre. Et puis aussi,
ça m’aurait emmerdé de lui faire de la peine. Maintenant, elle est redevenue à
peu près nette, mais elle me prend pour un salaud. Tu comprends ça, Phil, une
gosse du Milieu qui se shoote comme une pomme ?


— Tu es bien sûr que ça s’est passé comme ça ? fit
Necker, l’œil dans le vague.


— Je te le jure, affirma Bonnano en dissimulant son
regard au consigliere de Marioni.


Intérieurement, il rageait. Pour l’instant, il ne voulait
pas d’histoires avec ce prétentieux de Necker. Ce qui voulait dire qu’il
devrait remettre à plus tard sa petite sauterie avec la môme. Mais ce n’était
plus qu’une affaire de quelques heures. Après, ce guignol et son copain ne
seraient plus là pour l’emmerder.


Il regarda sa montre. Stigni était parti depuis près d’une
demi-heure. Le destin allait bientôt infléchir sa trajectoire dans le bon sens
et lui, Nick Bonnano, se retrouverait sans coup férir à la tête d’un empire qui
s’étendrait du Middle West à la côte californienne.


Alors qu’importaient les petits tracas ? Des gonzesses,
il en ferait venir ensuite des dizaines, pour son usage personnel. Des toutes
jeunes avec un petit cul et de gros nichons, comme il les aimait. Il pensait
aussi qu’il lui faudrait un jour installer ici un bordel pour ses hommes,
malgré ce qu’il avait décidé au début. Ainsi, il pourrait reprendre d’une main
le pognon qu’il leur donnait de l’autre. C’était une bonne idée, d’autant plus
que la plupart de ces types commençaient à devenir sérieusement nerveux à force
d’être privés de filles.


Davidson et Roberts, eux, n’avaient pas ce genre de
problème. Ils étaient homosexuels. Bonnano les avait découverts quatre mois
auparavant alors qu’ils cherchaient un boulot dans leurs possibilités,
c’est-à-dire un travail de troufion pas trop à cheval sur les principes. Depuis
qu’il les avait engagés, il n’avait qu’à se louer de son choix. Les deux
anciens de l’Agence s’étaient montrés zélés et tout à fait capables d’assumer
les fonctions qu’il avait attendues d’eux. Ils avaient su enseigner aux hommes
la technique de l’élimination rapide, du sabotage et de la survie en terrain
hostile. Une fois lâchés dans la nature, ceux-ci devenaient des armes secrètes
manipulables à distance. De simples coups de fil de temps à autre, aux bons
moments, et des têtes sauteraient, des situations seraient redressées.


Oui, Davidson et Roberts étaient deux formidables recrues.
Deux vrais chiens fidèles, aussi. Mais des pédés quand même.






CHAPITRE XIII


À trois cents mètres de hauteur au-dessus de la chaîne
montagneuse, Jack Grimaldi finissait de préciser le cap de l’hélicoptère lancé
plein ouest. Assis à sa droite, le « grand connard de pompier »
brancha l’interphone de bord et demanda :


— Est-ce que tu as pu parler à l’un de nos amis ?


— J’ai contacté Necker comme prévu. Je lui ai suggéré
en douce de sauter dans ce zinc avec Léo dès qu’on commencerait à décoller,
mais il n’a rien voulu savoir. Il m’a répondu que pour l’instant tout était
arrangé, qu’ils ne risquaient rien, et qu’ils te seraient plus utiles sur
place.


Bolan resta silencieux, enregistrant la décision et
réfléchissant à son incidence.


— Il m’a fallu faire gaffe pour lui parler sans donner
l’éveil aux autres, mais il a eu le temps de me glisser une information dans
l’oreille. La petite-fille de Marioni est aussi dans ce camp, ils la retiennent
prisonnière depuis plusieurs jours. Vanessa Clifton, elle s’appelle si je me
souviens bien. Elle est la fille du seul fils qu’ait eu Frank au temps où il
était un des capi de New York. Vingt-trois ans,
mariée à un député de l’Arizona à l’âge de dix-neuf ans, elle s’est retrouvée
veuve l’année dernière. Son type est mort dans des circonstances assez
mystérieuses, bien qu’officiellement il ait eu un accident de la route.
Certaines mauvaises langues racontent que ce gus tripatouillait des affaires
pas très propres avec le Milieu.


— Tu as assurément une excellente mémoire, sourit
Bolan.


Il n’oubliait pas que Jack Grimaldi avait travaillé pour la
Mafia à l’époque où il avait fait sa connaissance. Les amici
l’avaient engagé comme pilote après sa démobilisation des forces armées au Viêt
Nam et son emploi consistait à véhiculer d’un point à un autre des V.I.P. de la
Cosa Nostra.


Grimaldi lui renvoya une grimace.


— Cette nana, ajouta-t-il, c’est le talon d’Achille du
vieux. Depuis qu’il a perdu son fils au cours d’un règlement de compte en 1978,
en Floride, Frank la couve à n’en plus pouvoir. Je crois qu’il fait un
transfert psychologique du fils sur la petite-fille.


— Est-ce que tu as conseillé à Phil de se tenir à
l’écart des points névralgiques ?


— Je lui ai dit qu’il allait y avoir un grand feu
d’artifice et qu’il se tienne prudent. C’est toute la conversation que j’ai pu
avoir avec lui.


De nouveau, Bolan s’enferma dans le mutisme et continua de
réfléchir. Durant une vingtaine de minutes, il avait eu la possibilité
d’observer le fortin de la Mafia dissidente. Il avait analysé la situation
telle qu’elle s’était visuellement présentée à lui, mesuré les forces latentes,
les moyens tactiques et calculé le pouvoir de réaction de l’adversaire.


C’était bien d’une sédition qu’il s’agissait. Un putsch mené
apparemment par Nick Bonnano, mais certainement orchestré dans l’ombre par un
personnage de plus grande dimension. Malgré l’étendue de sa puissance, ses
velléités d’organisation et sa faconde, le capo de
Pennsylvanie n’avait pas l’envergure suffisante pour monter seul une telle
opération visant à prendre en main les principaux leviers de commande de
l’Organized Crime. Et Bolan se rappelait qu’il avait entendu une conversation
de Nick Bonnano avec un correspondant encore anonyme de Philadelphie. Un
personnage à qui il parlait d’un ton déférent.


Dans cette base de la Mort, Bolan avait également reconnu
deux hommes qu’il avait parfois côtoyés durant la guerre dans le Sud-est
asiatique. Deux immondes créatures que la CIA avait déléguées dans le secteur
où Bolan opérait. L’un se nommait Peter Davidson, et avait à l’époque rang de
colonel, et l’autre était lieutenant. Il s’appelait Daniel Roberts. Peu de
temps après leur arrivée en territoire de combat, ils avaient usé de leurs
prérogatives d’agents secrets opérationnels pour se livrer à d’odieuses
combines, alléguant que leur mission prévoyait de monter des filières
« spéciales » susceptibles d’intoxiquer les Viêt-Congs. Ils s’étaient
souvent comportés comme des tortionnaires nazis auprès d’innocents habitants de
villages isolés, les obligeant à travailler pour leur compte personnel sous le
prétexte d’instaurer un nouveau système de renseignement. Mais ils avaient
aussi commercé avec l’ennemi, lui revendant secrètement du matériel de guerre
pour se constituer en quelques mois une véritable fortune en or et en bijoux
dérobés à ceux qui subissaient l’occupation. Cela se passait au moment où Bolan
était en instance de mutation dans un autre secteur et, lorsqu’il eut accumulé
suffisamment de témoignages pour les confondre, on l’envoya se battre à plus de
cent kilomètres de là. Il ne sut jamais quelles furent les réactions provoquées
par la communication qu’il avait adressée à ses supérieurs. Peut-être fut-elle
considérée comme insuffisamment étayée, ou quelqu’un se chargea-t-il de la
faire disparaître.


L’Exécuteur avait hélas trop souvent connu ce genre de
pratique, au Viêt Nam. Certains membres des Forces Spéciales sans scrupules s’y
étaient adonnés, sûrs qu’ils étaient que leur infect commerce passerait
inaperçu dans l’empoignade générale, d’autant plus que les hauts gradés avaient
plus à faire dans les Q. G. qu’à surveiller tous les hommes de troupes qui
étaient censés faire simplement leur devoir de soldat. Les deux crapules
Davidson et Roberts, donc, s’étaient enrichis au détriment de la population
locale et de ceux qui se faisaient tuer pour la protéger. Puis ils avaient
disparu de la circulation, retirés de la zone sensible par la CIA qui les avait
expédiés vers une destination inconnue.


Beaucoup plus tard, Bolan avait appris que les deux
salopards avaient été limogés par l’Agence à la suite d’une interminable
enquête réalisée par le Sénat dans le cadre des « exactions de
guerre ». Puis il n’avait plus entendu parler d’eux jusqu’à aujourd’hui.


Un autre personnage s’était aussi profilé dans le champ
visuel de l’Exécuteur, un certain Jack Stem, alias Jacob Sternfeld. Il savait
de lui qu’il était le conseiller personnel de Bonnano. C’était un de ces hommes
qui font une mauvaise réputation à tout un peuple, Israël en l’occurrence.
Celui-là n’avait rien d’un honnête citoyen de la nation juive. C’était une
hyène puante et l’appellation de sale youpin lui convenait particulièrement
bien. Il gravitait dans l’ombre du capo de
Pennsylvanie comme le poisson-pilote sous le ventre du requin, le conseillant
pour les grosses affaires bien juteuses, lui faisant réaliser d’énormes
bénéfices – dont il profitait goulûment – au détriment des gens
normaux qui se voyaient ruinés en quelques jours par des combines pourries
ayant toute l’apparence de la légalité. Certains patrons de la Côte Est,
sûrement jaloux du succès de Bonnano, n’avaient pas hésité à affirmer que c’était
« Jacobus » qui faisait tout le boulot pour que le bâtard puisse se
gonfler le torse comme un pigeon.


Quoi qu’il en fût, Jacobus avait suivi son patron dans les
Monts Sacramento. Comme il était d’une intelligence remarquable, il avait tout
de suite saisi l’énorme intérêt qu’il y avait à prendre le contrôle d’un
territoire aussi immense. La Terre promise ? Pourquoi pas ?


Bolan, lui, se disait qu’il ferait tout son possible pour
détruire le rêve démentiel et envoyer la Terre promise dans l’atmosphère, en
mille morceaux s’il en était capable.


Pendant qu’il examinait les « moyens techniques »
sur la base, en compagnie de Bonnano et de Davidson, il s’était livré à
quelques petits tours de manipulation, utilisant de minuscules charges d’un
nouvel explosif hyperpuissant, le HC-K, contenues dans de petits tubes en acier
pourvus d’un système à retard miniaturisé. Malgré le pouvoir hautement
concentré des charges, celles-ci n’étaient pas suffisantes pour provoquer la
destruction du Camp de la Mort. Explosant séparément, elles n’auraient eu qu’un
effet de diversion. Mais Bolan avait précisément choisi leur place, truffant
l’endroit de six tubes de HC-K.


C’est ainsi qu’il en avait fixé un sous la citerne de
carburant, un autre contre la paroi inférieure d’une bouteille de gaz butane,
un autre encore à l’arrière d’un camion. Le groupe électrogène, un empilement
de Jerrycans contenant vraisemblablement de l’essence et un container dont
l’étiquette mentionnait des produits chimiques avaient eux aussi reçu leur
ration de HC-K.


Les détonateurs comportaient un microsystème de
déclenchement par ondes radio. Une pure merveille de la technique du vingtième
siècle. Si tout se déroulait comme Bolan l’avait prévu, il y aurait ce soir-là
un beau spectacle dans la région.






CHAPITRE XIV


Un convoi de huit véhicules serpentait sur la route 62
qui mène de Carlsbad à El Paso en passant par Salt Flat et le parc naturel de Guadalupe
Peak. Frank Marioni occupait à lui tout seul l’immense banquette arrière
d’une Cadillac noire bardée de chromes rutilants et blindée pire qu’un coffre
de Fort Knox. Il avait à sa disposition plusieurs appareils encastrés dans les
cloisons latérales du grand véhicule : une télévision pouvant recevoir les
émissions locales, un émetteur-récepteur radio à large bande et un
radiotéléphone, ainsi que d’autres gadgets installés pour son confort
personnel.


Séparés de l’arrière par une vitre épaisse, trois hommes se
tenaient sur la banquette avant : Bud Castellano son garde du corps, le
chef des équipes, Dan Rosa, et Tony Corallo le chauffeur. Marioni pouvait leur
parler par l’intermédiaire d’un interphone.


Devant la Caddy, trois autres tanks bourrés de costauds
enfouraillés jusqu’aux dents ouvraient la route, et quatre autres véhicules
également garnis de malabars armés fermaient le convoi.


Tous ces hommes savaient que la petite sortie qu’ils avaient
entamée ne serait pas une partie de plaisir. Mais ils avaient l’habitude de ce
genre de situation ; ils avaient pratiquement tous grandi dans la rue,
traçant leur chemin à coups de poing, de couteau à cran d’arrêt et de calibres.
C’étaient tous des durs que le capo di tutti capi
avait réunis en allant quémander du renfort à quelques vieux amis de l’Ouest,
puisque la Côte Est sentait trop mauvais à son goût.


En tout, quarante-deux malabars prêts à se défoncer pour
« notre chose », comme on leur avait dit. Et ce soir-là, la
« chose » en question s’appelait Niccolo Bonnano.


Frank était certain que le Bâtard lui tendrait un traquenard
dans lequel il tomberait inévitablement s’il faisait une seule erreur. Il le
savait malin et, de plus, son âme damnée de Jacobus était là pour le conseiller
dans les plans les plus vicieux. Mais Frank en avait trop vu dans sa longue vie
de travail pour se faire baiser par un petit con qu’il avait porté à l’un des
sommets de l’Organisation.


Le Bâtard trichait, c’était sûr. Frank allait tricher encore
plus que lui et beaucoup plus intelligemment. Il le prendrait à son propre
piège. Il savait que, contrairement à un appel radiotéléphonique lancé depuis
un poste fixe, le même appel n’était pas localisable s’il était émis à partir
d’un véhicule en marche. Tout ce qu’une recherche pouvait révéler, c’était le
numéro de l’utilisateur.


Et le moment approchait de recontacter Nick Bonnano. Il
était 21 h 35. Le crépuscule s’était déjà bien installé et il ferait
nuit dans quelques instants.


Frank actionna l’interphone pour appeler le chef de sa
troupe :


— À combien sommes-nous de l’endroit, Dan ?


— Une dizaine de kilomètres maxi, répondit Rosa. Il
faudra un peu plus d’un quart d’heure, ça monte constamment, par ici.


C’était juste le temps qu’il fallait. Les huit véhicules
gravissaient une route à forte pente menant au parc national Guadalupe dont le
sommet culminant se trouvait à près de trois mille mètres de hauteur. Déjà, Frank
ressentait les effets de l’altitude sur sa vieille carcasse. Il avait du mal à
respirer et ses tympans lui faisaient mal. Fermant complètement les vitres
électriques de la Cadillac, il brancha le système de pressurisation qu’il avait
fait installer en prévision d’un tel désagrément, et composa un numéro sur le
clavier de son radiotéléphone.


— Allô, Nick ? chuinta-t-il bientôt dans
l’appareil. J’ai réfléchi à notre rendez-vous. On pourrait se voir sur la route
de Sait Fiat, après Guadalupe. Il y a un parking avec une sainte vierge, tu
vois où c’est ?… OK, disons dans une petite heure si ça te va.


Il laissa cascader un bref ricanement en écoutant la
réplique de Bonnano, enchaîna :


— Non, je ne viens pas avec toute une armée. Juste ce
qu’il faut pour ne pas avoir froid. Bon, je vais partir maintenant pour ne pas
te faire attendre.


Il raccrocha avec une grimace de satisfaction qui le fit
ressembler à un crapaud famélique. Nick marchait. Et Frank était sûr qu’il
n’avait pas encore bougé de son trou. Il réfléchit que le Bâtard ne viendrait
peut-être pas au rendez-vous, par prudence, laissant ses équipes accomplir
tranquillement le boulot. Mais sait-on jamais avec un type aussi
prétentieusement sûr de lui ? Il avait sûrement envie d’assister à la mise
à mort de son parrain… De toute façon, Marioni s’en moquait. L’essentiel était
de liquider la plus grande partie des soldats de ce petit con, de le priver de
ses moyens de défense. Après, tout ne serait plus qu’un travail de routine. Il
le traquerait jusqu’au fin fond du pays s’il le fallait, et il l’abattrait
comme un rat.


Depuis qu’il avait quitté Carlsbad, Marioni s’était montré
d’une extrême prudence. Il ne s’était pas dirigé tout de go vers l’objectif. Au
contraire, les huit véhicules avaient suivi un itinéraire compliqué, empruntant
parfois de petites routes secondaires ou de simples pistes avant de rejoindre
ce qu’on appelait pompeusement le highway d’El Paso.


Une nouvelle fois, il brancha sa radio à large bande
d’écoute, ainsi qu’il l’avait fait à son départ de Carlsbad. Jusque-là, il
n’avait entendu que des messages anodins en provenance, sans doute, de voitures
de flics aux alentours d’El Paso.


Il sourit en écoutant une voix sèche qui débitait
rapidement :


— Attention, patrouilles Six et Sept, apprêtez-vous à rejoindre
les voitures d’intervention au point de convergence. Fugitif en approche.


— Bien reçu, grésilla une voix lointaine.


Un peu plus tard, le scanner radio passa automatiquement sur
une autre fréquence et une voix différente lança des appels, réclamant des
coordonnées en urgence.


C’était la routine policière. Les Bleus étaient en train
d’essayer de coincer un imbécile qui avait dû rater son coup. Frank était
satisfait que les flics soient concentrés sur un boulot comme celui-là. Au
moins, il aurait la paix pour régler ses comptes. Il consulta sa montre, vit
qu’il était dix heures moins dix.


Il faisait nuit, maintenant. L’endroit choisi était tout
proche. À peine deux kilomètres. Et il y arriverait avec plus de trois quarts
d’heure d’avance sur son gibier. C’était plus que suffisant pour monter la
chausse-trappe, faire déployer les véhicules en un large arc de cercle
englobant le parking. Il avait également prévu de bloquer la route en amont et
en aval pour verrouiller complètement le piège.


Tout au long du trajet, ils n’avaient croisé que quelques
véhicules et ne s’étaient fait dépasser, roulant à une vitesse tranquille, que
par deux connards qui se faisaient la course dans les lacets aigus de la
montagne. À un moment, un chef d’équipe occupant le dernier véhicule du convoi
avait signalé deux tires aperçues derrière eux, à quelques centaines de mètres,
mais les bagnoles les avaient lâchés à la hauteur d’un motel, à flanc de
colline. Depuis, tout était tranquille. La région leur appartenait.


 


— On va y arriver, indiqua Dan Rosa en commençant à
lever doucement le pied de l’accélérateur.


Cinq secondes plus tard, un caporegime
assis dans la voiture de tête annonça d’un ton légèrement inquiet à travers la
radio :


— Qu’est-ce que c’est que ces deux caisses là-bas ?
On dirait…


Marioni actionna nerveusement le bouton d’émission et
cracha :


— Quoi ? On dirait quoi ?


Il n’eut pas le loisir d’entendre la réponse. Ce qu’il
entendit, par contre, à travers l’énorme épaisseur de ses vitres à l’épreuve
des balles, fut le brutal crépitement d’une arme automatique qui préluda à
d’autres grosses détonations quelques secondes plus tard.


D’instinct, Bud Castellano avait sorti son gros flingue et
en serrait la crosse dans sa main géante. Dan Rosa, lui, ne perdit pas un
instant son sang-froid. Il actionna l’émetteur encastré dans le tableau de bord
et lança d’une voix ferme :


— Dispersez-vous ! Les équipes de tête, formez un
écran en arc de cercle et l’arrière-garde, reculez ! Reculez, nom de
Dieu ! Dégagez le trajet de repli !


Mais un message alarmant arriva tout de suite de la voiture
de queue :


— On peut pas, chef ! Des enfoirés nous coupent la
route avec au moins trois bagnoles, vous entendez pas ce qui se passe par
ici ?


Si, en effet, Rosa percevait les échos d’une mitraillade supplémentaire
qui pétaradait à moins de cent mètres en arrière.


Il cria dans son micro :


— Tout le monde dehors ! Ne restez pas dans les
caisses, et neutralisez-moi ces enfoirés.


Puis, se tournant vers Marioni, il décréta :


— Vous ne bougez pas de là, monsieur Frank. Ici, vous
êtes à l’abri.


D’un geste rapide, il sortit un porte-voix du grand
vide-poches, empoigna la mitraillette Thompson placée à côté de lui et ouvrit à
la volée la lourde portière de la Cadillac, la claquant dans son dos pour
courir ensuite vers un bosquet de l’autre côté de la chaussée.


Marioni l’entendit crier des ordres à ses hommes, sa voix
amplifiée par le mégaphone. Il proféra un chapelet de jurons tandis que sa main
tapotait rageusement l’accoudoir de la banquette. L’enculé de bâtard l’avait
doublé ! Il avait réagi plus rapidement que lui ! Et maintenant il se
retrouvait avec sa quarantaine de soldats, bloqué lamentablement dans ce coin
désert avec d’invisibles charognes qui s’amusaient comme à un jeu de massacre.


Il s’aperçut que Tony Corallo manœuvrait pour éloigner la
Caddy de la route, essayant de la placer à couvert le long d’un surplomb de la
montagne.


— On dirait qu’ils sont vachement nombreux, grogna
Castellano.


C’est aussi ce que se disait le capo di
tutti capi. Ils étaient tout bonnement tombés dans un traquenard dont il
ne voyait vraiment pas comment ses hommes allaient se tirer, mitraillés comme
ils étaient par des tireurs embusqués. Il pensa aussi que ces fumiers pouvaient
disposer d’armes plus puissantes que des pistolets-mitrailleurs, un bazooka,
par exemple, capable de percer le blindage de son véhicule, et il frémit à
cette pensée.


— Fais demi-tour et force ce barrage de merde !
lança-t-il à son chauffeur.


Puis il saisit le micro pour envoyer un ordre de repli,
s’égosilla pendant une dizaine de secondes, mais personne ne paraissait
l’entendre.






CHAPITRE XV


— Serre un peu sur la gauche, dit Bolan à Jack Grimaldi
qui, aussitôt, inclina son hélico pour en modifier l’axe de vol.


Ils volaient à six cents mètres d’altitude par rapport à la
chaîne des Monts Sacramento et le pilotage de l’appareil commençait à se
ressentir de la raréfaction de l’air.


L’Exécuteur avait déployé une carte à grande échelle sur ses
genoux, sur laquelle figuraient plusieurs croix réunies par une ligne allant de
Carlsbad à El Paso. La ligne se découpait en
plusieurs tronçons dont un était tracé au feutre rouge : la zone la plus
probable pour un contact avec l’ennemi.


Au cours de la soirée, Bolan avait passé plus d’une heure
dans sa caravane de combat, aidé de Blancanales et Schwarz, à analyser les
données fournies par toutes les écoutes automatiques de téléphone et de radio.
Dans sa tête, le plan d’attaque était déjà dessiné en deux étapes. Mais il
l’avait peaufiné dans le détail, cherchant à prévoir les réactions des amici des deux clans en fonction de leur psychologie et
aussi compte tenu des informations séditieuses qu’il avait fait passer d’un
côté et de l’autre.


Peu de temps après 21 h 30, une nouvelle
information était arrivée par l’intermédiaire du scanner : Marioni venait
de fixer un rendez-vous à Bonnano, précisant qu’il se mettait tout de suite en
route. Le système de radiogoniométrie avait indiqué l’axe de l’émission. Une
nouvelle ligne tracée sur la carte avait recoupé celle qui reliait Carlsbad à El Paso. C’était tout simple.


Ainsi, le vieux renard tentait de donner le change à son
ex-petit protégé : il était déjà parti avec sans aucun doute une idée bien
précise dans la tête. Bolan avait imaginé la suite…


Sans délai, le petit hélico avait pris l’air, prenant
rapidement de l’altitude pour fondre sur l’objectif. Pour cette opération, la
pièce maîtresse de Bolan était constituée par un fusil d’assaut M-203. C’était
un combiné M-16/M-79 pouvant tirer des cartouches de .223 à la cadence de neuf
cent cinquante coups à la minute, ainsi que des grenades de .40 mm de
diamètre, à charges explosives, incendiaires, lacrymogènes ou fumigènes, de
même que de la grenaille. À son ceinturon pendait l’automatique .44 magnum Big
Thunder tandis que le fidèle Beretta 93-R était niché sous son aisselle gauche
dans un holster en cuir.


De nombreux chargeurs de rechange et des munitions
supplémentaires étaient fixés par des bandoulières sur sa poitrine et il avait
revêtu sa combinaison noire de combat qui le moulait comme une seconde peau,
lui laissant toute latitude pour ses mouvements.


 


— On y est ! annonça subitement Grimaldi en
désignant de la main de nombreux points lumineux qui serpentaient sur la route
sinueuse.


Bolan grimaça un sourire. Le premier clan était localisé et
identifié.


— O.K. Dégage et longe cette route, mais ne t’en
approche pas trop.


Il plaça devant ses yeux une paire de jumelles à l’optique
spécialement traitée pour l’observation nocturne et commença à examiner la
longue bande d’asphalte torturée par la montagne, qui se déroulait devant eux.


Son attente ne fut pas longue. Au bout de deux minutes, il
discerna plusieurs véhicules arrêtés autour d’un croisement avec une piste
menant au parc national. Ils étaient disposés en une courbe qui se resserrait à
son extrémité. L’Exécuteur en dénombra quatre qui étaient sûrement invisibles
depuis la route, et deux autres placées ostensiblement à la sortie d’une courbe
serrée, pour barrer la voie. Il vit également des reflets derrière les
accotements et au milieu de taillis, sans doute des armes trop bien astiquées
par leur propriétaire.


Lorsqu’il reporta son attention sur la partie montante de la
route, il aperçut le cortège en approche, huit voitures roulant à faible
distance les unes des autres. Mais ce n’était pas tout. À environ trois cents
mètres en arrière du convoi, quatre autres masses sombres roulant tous feux
éteints gagnaient rapidement du terrain et il était manifeste que ceux-là
rejoindraient à temps le lieu du rendez-vous pour refermer la tenaille.


Piégeur piégé, sourit Bolan en lui-même.


C’était bien joué ! Pour une fois, Marioni n’avait même
pas vu ni senti la fumée du feu de joie que ses potes avaient allumé pour lui.
Pourtant, Bolan n’avait pas l’intention de laisser les événements se dérouler
tous seuls. Il voulait faire la part des choses. Il avait son mot à dire et
celui-ci serait entendu bruyamment.


— Descends et largue-moi, ordonna-t-il d’une voix
rauque à Grimaldi.


Immédiatement, le petit appareil entama une dégringolade à
toute vitesse vers les flancs de la montagne, se stabilisant in extremis à deux
mètres du sol au-dessus d’une étendue à peu près plate qui surplombait la
route.


Bolan se laissa tomber au sol, plia les jambes pour amortir
sa chute et courut avec son lourd harnachement jusqu’à un petit piton rocheux
d’où il put observer ce qui se passait en contrebas.


Le vieux capo était en train de
prendre une raclée magistrale. Le véhicule qui avait ouvert le chemin à son
cortège commençait à flamber tandis que son chauffeur qui s’enfuyait prit en
pleine poitrine une rafale venue de partout et de nulle part. Une demi-douzaine
d’hommes qui s’étaient abrités derrière des carrosseries déjà truffées
d’impacts se faisait mitrailler comme des lapins à la sortie d’un terrier,
incapables de répondre au feu adverse autrement que par des coups de revolver
tirés n’importe comment ou par des rafales de mitraillettes inefficaces. Des
hommes tombaient un peu partout, certains touchés en pleine course, d’autres
braillaient des ordres, hurlaient de rage ou de douleur.


Et c’était pareil à l’extrémité opposée du traquenard. Des
pétarades intermittentes jaillissaient de la nuit timidement éclairée par un
quartier de lune anémique. Périodiquement, une grosse pièce faisait entendre
son aboiement, provoquant presque à chaque fois l’arrêt d’une mitraille venue
d’un tireur isolé. Puis la dernière voiture du convoi explosa soudain dans un
vacarme sourd et, l’espace d’un instant, il fut possible de distinguer
clairement dans la lueur de la déflagration plusieurs corps démantelés qui
étaient projetés à plusieurs mètres de hauteur au-dessus du champ de bataille
improvisé.


Alors Bolan commença lui aussi son jeu de massacre, visant
d’abord les véhicules les plus proches de la clique à Bonnano. La première
grenade explosive percuta de plein fouet une grosse Oldsmobile qui se souleva
du sol, accomplit un demi-arc de cercle et retomba sur les deux tireurs qui
s’étaient embusqués derrière. La seconde pulvérisa le pare-brise d’un
mastodonte de métal qui barrait la route en aval, explosa dans l’habitacle
qu’elle pulvérisa, découpant le toit comme s’il ne se fût agi que d’une
vulgaire boîte de conserve. Ensuite, il régla la cadence de son tir meurtrier
sur une grenade toutes les deux secondes, délimitant une trouée dans le barrage
des amici, expédiant à chaque fois plusieurs
belligérants en enfer. Au bout de dix secondes, il abandonna le M-79 pour le
M-16, lui faisant cracher une longue giclée de frelons hurlants et brûlants qui
balayèrent les taillis en direction des premiers attaquants.


De nombreux impacts arrachaient des fragments de roches
autour de Bolan. Lorsqu’il jugea que le feu se resserrait sur lui, il bondit
hors de sa planque et, plié en deux, fonça vers un gros taillis d’où il lâcha
une courte rafale sur trois hommes qui montaient vers lui à l’assaut.


L’instant d’après, il avait atteint un fossé naturel dans
lequel il se jeta, remplaça son chargeur vide par un nouveau, et recommença à
faire entendre son chant de mort.






CHAPITRE XVI


Dan Rosa sacrait en s’acharnant sur le volant et les pédales
pour essayer de sortir la grosse Caddy de l’accotement vicieux. Il n’avait pas
vu la dénivellation de terrain provoquée par les pluies parfois torrentielles
qui ravinaient la montagne en hiver, et s’était partiellement flanqué dedans.
La roue arrière gauche patinait comme une folle et la monstrueuse caisse ne
bougeait pas d’un centimètre.


Il fallait pointant sortir de là et vite, faute de quoi sa
vie ne durerait pas longtemps malgré les plaques d’acier qui garnissaient les
flancs et le plancher du véhicule.


Une grosse explosion retentit à peu de distance, puis une
autre.


— Qu’est-ce que tu fous ? aboya soudain le
« Don » dans l’interphone. Sors-nous de là, connard !


Il allait répondre qu’il faisait ce qu’il pouvait, mais une
mimique sidérée de Bud Castalleno lui ôta les mots de la bouche. La mâchoire de
l’énorme garde du corps pendait de stupéfaction et ses yeux étaient exorbités.
Suivant la direction de son regard, il distingua dans les faisceaux de phares
encore intacts plusieurs hommes qui arrivaient en débandade depuis la position
adverse, courant à perdre haleine pour échapper à un danger invisible. Il en
vit deux qui s’effondrèrent sur l’asphalte, pirouettant plusieurs fois sur
eux-mêmes, un autre qui se cassa en deux et continua sa course en titubant
tandis que cinq autres types incurvaient leur trajectoire pour se lancer vers
un groupe d’arbres. Ils n’en eurent pas le temps. En même temps qu’un
crachotement ininterrompu retentissait, leurs corps s’arc-boutèrent vers
l’arrière, se tordirent en tous sens et ils rejoignirent leurs copains dans la
poussière de la route.


Bon Dieu, c’est quoi ça ? fit stupidement Rosa.


Ces types n’étaient pas de chez eux, c’était manifeste. Et
pourtant, ils s’étaient fait tirer dessus par l’arrière !


Marioni lui aussi avait vu la scène. Il avait aussi eu
conscience que deux véhicules appartenant aux fumiers de Nick s’étaient
brusquement transformés en tas de ferraille déchiquetés sous la violence de
deux déflagrations presque simultanées. Puis, l’espace d’un très court instant,
il avait cru apercevoir une silhouette qui courait sur une position surplombant
la route, auréolée de flammes bleues et rouges. Se pouvait-il qu’un renfort
inattendu… ?


Son vieux cœur battit plus vite dans sa poitrine décharnée.


— Magne-toi ! hurla-t-il d’une voix vibrante à son
chauffeur.


Mais celui-ci n’avait pas besoin de ce conseil pour
s’évertuer à sortir de l’ornière où patinait maintenant tout l’arrière de la
Cadillac. S’escrimant comme un fou sur le volant et l’accélérateur, il ne
réussissait qu’à faire empirer la situation. Cette saleté de caisse était
beaucoup trop lourde ! Il y avait au moins une tonne d’acier en trop à
tirer !


À l’extérieur, la fusillade semblait se déplacer. On aurait
dit qu’il n’y avait plus que quelques combattants dans la zone s’étendant
devant la Caddy. Des coups de feu éparpillés se faisaient encore entendre, mais
on ne percevait plus la voix de stentor de Dan Rosa dans le mégaphone. Par
contre, la mitraille continuait vers l’arrière du convoi immobilisé, entrecoupée
régulièrement par de grosses détonations qui saturaient la nuit, et Marioni vit
bientôt de hautes flammes s’élever dans cette direction. Une lueur tournoyante
inonda la route et la montagne, découpant des ombres longues et dures. Une
impression de cauchemar !


Et le cauchemar se précisa encore plus quand Frank vit un
groupe de quatre salopards qui se précipitaient vers sa voiture, lâchant des
coups de feu en continu dont les impacts claquaient sauvagement contre la
carrosserie.


Bud Castellano fit descendre de quelques centimètres sa
vitre à commande électrique, passa le canon de son arme dans l’interstice et
abattit deux assaillants. Mais les deux autres avaient réussi à atteindre le
flanc de la Caddy. Tandis que l’un d’eux canardait presque à bout portant
l’emplacement où était assis le garde du corps pour l’obliger à cesser toute
défense, le second lâchait un chapelet de balles dans la serrure de la
portière.


Ivre de rage et de trouille à la fois, Frank pouvait voir de
tout près le visage crispé de l’ordure qui s’acharnait à vouloir entrer dans la
caisse blindée.


— Enculé ! hurla-t-il en frappant de ses maigres
poings contre la vitre à l’épreuve des balles. Tu vas te tirer de là, putain de
salaud !


Subitement, il vit le visage crispé se transformer en une
chose immonde, monstrueuse, en même temps que la vitre derrière laquelle il se
tenait s’opacifiait de rouge.


Il couina, se rejetant au fond de la banquette, eut tout de
suite l’idée de commander l’ouverture de la glace qui le séparait de Castellano
et de Tony, et se pencha pour regarder à l’extérieur par une vitre à l’avant.
Le second tueur battait l’air de ses mains crochées dans le vide. Le haut de sa
tête ressemblait à tout sauf à quelque chose qui eût appartenu à un humain. De
la cervelle s’échappait de son crâne dans un abject dégoulinement de sang. Puis
le type tomba au sol où il s’agita frénétiquement pendant deux ou trois
secondes avant de mourir.


Le temps d’un éclair, Frank aperçut aussi, à une vingtaine
de mètres de là, une grande silhouette toute noire qui braquait encore un
immense flingue tout fumant dans sa direction. Une vision d’apocalypse. Mais
c’était impossible, ça ne pouvait pas être lui !


Il se rejeta en arrière, la gorge nouée comme par une main
d’acier qui lui interdisait de proférer le moindre mot. Après un laps de temps
qu’il fut incapable d’apprécier, il s’aperçut que la fusillade avait
pratiquement cessé à l’extérieur. Seuls quelques coups de feu se faisaient
encore entendre, très épisodiquement et à assez longue distance. Il sursauta en
entendant un choc contre la carrosserie et Tony se pencha pour débloquer la
portière qui s’ouvrit lentement sur Dan Rosa tout couvert de sang et titubant.


— On les a eus ! grogna le chef de la troupe en se
laissant tomber sur la banquette avant. On leur a bien baisé la gueule !…


Tony Corallo entendait un ronflement de moteur dont le son
diminua très vite sur la pente montagneuse. Les fumiers rescapés s’enfuyaient
sans demander leur reste. Enfin, au terme d’une manœuvre quasi acrobatique,
faisant balancer la Cadillac d’avant en arrière, il réussit à la sortir de son
mauvais pas et fit rugir le moteur dès que les roues accrochèrent l’asphalte de
la route.


Les yeux exorbités de Marioni contemplaient les dizaines et
les dizaines de corps étendus sur le sol, les carcasses de véhicules dont trois
brûlaient encore joyeusement. Et tout ce sang répandu !


Il se pencha pour demander à Rosa :


— Combien avons-nous perdu d’hommes ?


Voyant que celui-ci ne répondait pas, il avança la main et
le secoua par l’épaule, répétant sa question avec rage. Le buste du chef de
troupes s’inclina mollement sur Castellano qui émit un grognement et tenta de
le repousser en pure perte.


Tony, lui, avait compris. Ça n’avait rien d’une victoire.
Contrairement à ce qu’avait affirmé Dan Rosa en survenant avec sa gueule
inondée de sang, personne n’avait baisé qui que ce soit. Tout le monde s’était
fait avoir.


— Il est sonné, fit Marioni en regardant avec
écœurement l’arrière de la tête de Rosa que Bud tentait encore stupidement de
repousser.


Tony eut un involontaire haussement d’épaules.


— Je crois plutôt qu’il est mort, dit-il d’une voix
lugubre. Et je crois aussi que nous sommes les seuls ici à être encore en vie.


Venant du lointain, dans le ciel, un chuintement grave et
puissant se fit entendre. Il y eut un bruit d’air brassé avec force, la vision
très fugitive d’une masse sombre qui s’élevait rapidement dans l’atmosphère,
puis le chuintement décrût et Marioni ne perçut plus que le ronflement du
moteur de la Caddy, lorsque Tony commença à accélérer pour les éloigner de ce
lieu de carnage.






CHAPITRE XVII


La nouvelle était parvenue à Bonnano comme un coup de
matraque sur la tête. D’abord, Stigni avait appelé par radio pour lui faire
savoir à mots couverts que tout se déroulait comme prévu. Le type chargé de
prendre Frank en chasse avait joué son rôle à la perfection, communiquant le
nombre de types qui l’accompagnaient et la route suivie. Puis Stigni avait
rappelé pour indiquer que tout allait se jouer dans les minutes à venir, que le
piège était en place. Tout cela en utilisant un jargon analogue à celui dont se
servent les flics à bord de leurs voitures de patrouille, pour le cas où les
autres se seraient tenus à l’écoute.


Ensuite, il y avait eu un message précipité, en clair cette
fois. Et la voix hachée, mélangée à l’écho d’une fusillade infernale, avait
glacé le dos de Nick :


— On est en train de se faire massacrer,
monsieur ! Des salauds nous ont pris à revers et nous canardent… Ils ont…
Putain !… Presque tous nos gars sont morts… Stigni est mort, aussi… Les
enfoirés ! Je…


Un gargouillis avait mis fin au message affolé. Bonnano
avait continué d’entendre pendant quelques secondes le bruit trépidant et
confus de la bataille, puis un coup de tonnerre lui avait percuté le tympan et
le silence s’était fait.


Depuis, plus aucune nouvelle ne lui était parvenue. Que
s’était-il passé pour qu’Al Stigni et ses hommes se fassent bousiller de la
sorte alors que tout semblait baigner dans l’huile peu de temps
auparavant ? Il s’était plusieurs fois posé la question au cours de la
demi-heure écoulée. À présent, il ne se la posait plus. Une seule réponse
convenait à la situation et cela faisait mal à son orgueil de l’admettre :
Frank s’était montré plus malin que lui. Il avait prévu la chausse-trappe et s’était
assuré des équipes de renforts. Lui, Bonnano s’était fait rouler par un vieux
déchet sur la touche !


Adossé contre le bar du salon, Jack Stem paraissait plongé
dans une profonde méditation, comme étranger à l’agitation de Bonnano. Enfin,
il le regarda de ses yeux bleu très clair et laissa doucement tomber :


— Il va venir ici, Nick. Ce qui s’est passé là-bas
n’est qu’un début.


Le capo de Pennsylvanie
sursauta.


— Il en sait plus long sur notre compte que ce que tu
peux imaginer, c’est certain, poursuivit le conseiller. Et je t’ai dit depuis
le début que c’était une erreur de lui avoir piqué la môme. Il en est dingue.
Pour lui, c’est comme si tu avais foutu son fils dans ton placard. Je croyais
que tu comprenais ça.


— Justement ! C’est pour cette raison qu’elle est
ici. C’était le meilleur moyen de l’attirer jusqu’à moi.


— Tu as réussi, ricana « Jacobus ».


Une lueur de rage traversa les yeux de Bonnano qui
grinça :


— Ne me parle pas comme ça, Jack ! Personne ne
pouvait prévoir ce qui s’est passé. Et tu ne m’apprends rien en me disant qu’il
va chercher à se radiner ici. Je l’attends de pied ferme. Tout le monde ici est
prêt et je veux qu’il fasse la connerie de venir chercher la connasse.


Il fit quelques pas pour aller examiner le camp à travers
une fenêtre. Dès que l’affreuse nouvelle lui était arrivée, il avait
immédiatement convoqué Davidson pour lui donner l’ordre de mettre tous ses
hommes en alerte. Apparemment, rien n’avait changé pour un observateur venu de
l’extérieur. On ne voyait rien de spécial. Mais tous les gars avaient été
affectés à des positions invisibles, munis d’armes modernes et prêts à liquider
quiconque oserait tenter une pénétration dans le camp. Bonnano avait d’ailleurs
insisté pour qu’on laisse entrer tranquillement un éventuel agresseur afin de
ne lui laisser aucune chance de repli une fois dans la place.


La seule façon de pénétrer ici, c’était par la piste que
lui-même et la troupe empruntaient normalement. Qui aurait été assez dingue
pour se risquer à une offensive par les flancs abrupts de la montagne ou, pire
encore, en escaladant les ravines du côté ouest ? Sûrement un débile.


Restait la possibilité d’une attaque aérienne que Davidson
n’excluait pas, et Nick avait été tout d’abord de son avis. Mais ce n’était pas
dans les habitudes de Frank qui continuait d’employer les vieilles méthodes en
estimant qu’elles étaient les plus valables ;


Bonnano pensait plus volontiers que le vieux con allait lui
envoyer une délégation pour parlementer. Histoire d’endormir sa méfiance tandis
que le gros de sa troupe tenterait un encerclement.


Mais il les attendait, ça oui ! Qu’ils viennent donc
tramer leurs pieds merdeux dans le coin et ils verraient ce qu’il en coûte de
prendre Nick Bonnano pour un crétin. Il ferait bouffer ses couilles à Frank
sous les yeux de sa petite pute et ensuite il découperait sa tête qu’il
mettrait dans un sac en plastique pour l’apporter lui-même sur la table du
Grand Conseil, à Manhattan. Ainsi, tous les autres chefs sauraient qu’il ne
faut pas rigoler avec le nouveau patron du Middle West et de la Californie.


Son associé lui aussi serait contraint de reconnaître sa
puissance et ne se risquerait pas à le considérer comme un inférieur. Car c’est
ce qui se passait depuis qu’ils avaient bâti ensemble le projet Still Alive. Combien de fois avait-il entendu :
« Je veux que tu fasses ça, Nick… Je prends cette décision parce qu’il est
temps que l’Organisation se restructure vraiment… »


Des « moi je », il en avait plein la tête. Mais ce
temps-là était terminé, révolu. Plus question qu’on l’appelle le
« bâtard » dans les coulisses. Désormais, il serait Don Bonnano et il
ferait plier les genoux à tous ceux qui s’étaient jusque-là foutus de sa
gueule.


Plusieurs coups frappés à la porte interrompirent ses rêves
de grandeur.


— Ouais ! claironna-t-il.


Un type barbu passa la tête dans l’entrebâillement de la
porte et déclara :


— Patron, y a un feu qui s’amène à toute vitesse par
ici. C’est monsieur Davidson qui m’a dit de vous prévenir.


Bonnano étouffa un juron et se rua dehors, Stem sur les
talons, précipita le pas vers la silhouette sèche du « colonel »
Davidson qui haranguait les hommes. Ce dernier leur distribuait des consignes
d’urgence en hurlant pour se faire comprendre malgré le sifflement du vent dont
la vitesse s’était encore accrue.


— Qu’est-ce qui se passe ? fit le capo qui trouvait stupide de dégarnir ainsi les défenses
du camp.


Mais ce qu’il aperçut du coin de l’œil était suffisamment
éloquent pour lui faire comprendre le danger et il pivota d’un demi-tour.


Venant du sud, un front de flammes dévorait le maquis à vive
allure, poussé par la force du vent, progressant parfois par bonds
imprévisibles dans leur direction.


— Merde ! Il estima la distance à environ trois
cents mètres, mais c’était difficile d’en être certain, dans la nuit.


— Pourquoi est-ce que personne n’a donné l’alerte plus
tôt ? cria-t-il en tirant Davidson par la manche. On aurait dû voir
arriver ce feu à plusieurs kilomètres de distance !


L’ancien de la CIA se dégagea d’un geste brusque avant de
répondre :


— Il est venu par les ravines, en contrebas. Il
n’arrive pas de bien loin, quelqu’un l’a sûrement allumé volontairement.


Bonnano ne comprit pas les dernières paroles de Davidson, le
vent avait dilué la fin de sa phrase. Il poussa un chapelet de jurons orduriers
et hurla :


— Qu’est-ce que vous comptez faire pour arrêter cette
saloperie ? Ça vient droit sur nous !


— Je le vois bien ! renvoya le tortionnaire de
l’Agence. On va arroser le sol pour préserver les bâtiments et le matériel.
C’est tout ce qu’on peut faire…


Un type en treillis arrivait en courant vers eux.


— Colonel ! débita-t-il à toute vitesse. Les gars
de la sécurité forestière viennent d’appeler à la radio, ils disent qu’ils
rappliquent à cause du feu.


Davidson faillit lui répondre d’envoyer « les
gars » se faire foutre, mais il se ravisa. Après tout, mieux valait les
laisser se démerder avec ce feu de maquis, eux qui étaient équipés. Et puis il
pensa que de toute façon ils se seraient passés de son accord.


— OK ! Réponds-leur qu’ils se magnent le
cul !


Et il continua de distribuer des ordres tandis qu’une équipe
faisait rouler la citerne contenant la réserve d’eau en direction des flammes
qui, à présent, avaient atteint un bosquet de pins et les dévoraient dans un
grondement ahurissant, projetant à grande distance d’énormes braises.


Bonnano aperçut un homme qu’il avait lui-même amené dans la
région, en train de transporter un extincteur à poudre vers le groupe
électrogène. Un frère de sang, pas un de ces mecs recrutés il ne savait trop où
par Davidson et Roberts. Il courut vers lui et ordonna :


— Laisse tomber ce bidule et va chercher Russo.
Trouve-moi immédiatement deux ou trois types sur qui on peut compter !
Embarque-les dans une bagnole et attends-moi devant la mienne. T’as
compris ?


Le type acquiesça et partit au pas de course.


— Qu’est-ce que tu comptes faire ? s’inquiéta Jack
Stem qui l’avait rejoint sans comprendre ce qui avait été dit.


— On se tire d’ici. C’est plutôt mal barré, tu crois
pas ?


— Moi, je pense que c’est plutôt dangereux. Si c’est le
vieux déchet qui a fait mettre ce feu, il est pas loin, tu peux en être sûr.


— Je crois pas qu’on tombera sur lui.


— Merde ! Tu ne comprends pas que c’est sûrement
ce qu’il attend ? Il doit savoir que la seule route praticable est…


— Ferme-la ! aboya Bonnano. Qui te dit qu’on va
partir par la route ?


Il partit à grandes enjambées vers le bâtiment qu’il avait
quitté deux minutes plus tôt. Il passa dans son bureau sans s’occuper de
« Jacobus » que le serrait de près et commença à empiler des dossiers
dans un attaché-case, fixa un holster à sa ceinture et y glissa un automatique.


— Tu peux me dire ce que tu comptes faire
exactement ? demanda Stem avec sécheresse. Je croyais que tu voulais
l’attendre de pied ferme ?


— Fous-moi la paix avec tes objections. Je sais ce que
je fais ! Crois-tu vraiment que Frank va s’amener en voyant arriver une
nuée de pompiers dans leurs zincs ? Il va attendre son tour en se disant à
coup sûr que ce sera plus facile ensuite de profiter de la panique. Et même
s’il s’amène maintenant, nous n’avons pas besoin d’être ici pour que les mecs
de Davidson le farcissent de plomb. Il y a des moments dans la vie où il faut
savoir improviser et prendre des décisions rapides. Bon, tu viens avec moi ou
tu restes ici ?


— Tu sais bien que je t’ai toujours accompagné, Nick.


— Alors, amène ton cul et tais-toi.


Trente secondes plus tard, ils prenaient place dans la
voiture de Bonnano. Celui-ci démarra en direction de la piste d’atterrissage,
suivi de près par une Jeep occupée par trois hommes, plus Russo, le pilote du
petit biréacteur qui était toujours en stationnement à environ huit cents
mètres, sur un parkway en terre battue.


Jacobus remuait des pensées peu joyeuses. Nick pétait de
trouille, c’était visible. Et il s’enfuyait comme un dégonflé. Mais peut-être
aussi avait-il une idée précise en tête ? Il préféra opter pour cette idée
moins moche.


Pendant ce temps, Davidson continuait de gueuler des ordres
à ses hommes qui déversaient des centaines de litres de flotte sur les abords
du camp. Il était tellement accaparé à secouer tout le monde dans le vacarme du
vent et de l’incendie qu’il n’entendit qu’au dernier moment ce bruit de hachoir
d’un hélicoptère en train de se poser sur le centre du terrain. Pivotant sur
lui-même, il reconnut l’appareil de l’A.T.R. qui luttait contre les bourrasques
brûlantes, à deux mètres du sol. Puis il vit une forme humaine sauter du taxi
et se mettre à courir vers un bâtiment. Et l’hélicoptère disparut ;
absorbé par la nuit.


Nom de Dieu ! Mais ce type n’était pas un
pompier ! Il était vêtu d’une sinistre combinaison noire et trimbalait sur
lui tout un attirail de combat !


Les tripes brusquement nouées, Davidson se mit à
hurler :


— Éliminez-moi ce gus ! Tout le monde par ici,
bordel de merde !


Empoignant le Colt .45 automatique qu’il portait à la
ceinture, il se mit à tirer sans discontinuer sur la silhouette en mouvement
tandis que les hommes près de lui lâchaient ce qu’ils étaient en train de faire
pour se précipiter également sur leurs armes.


Ce fut à cet instant qu’une fantastique explosion ébranla la
nuit, faisant oublier pour un temps la lueur de l’incendie qui pourtant était
tout proche maintenant.


— La citerne ! La citerne ! cria un homme en
tendant son bras vers l’extrémité du parking.






CHAPITRE XVIII


Mack Bolan avait atteint le baraquement principal en
quelques secondes après avoir sauté de l’appareil. Il le contourna, sortit
d’une poche de sa combinaison un déclencheur radio dont il déverrouilla la
sécurité et appuya tout de suite sur la touche numéro Un qui commandait la
charge placée contre le réservoir de carburant.


Avant même que le vacarme de la déflagration ne parvienne
jusqu’à lui, une immense lueur inonda le terrain alentour, comme un flash
géant. Une multitude de langues de feu jaillirent haut dans le ciel pour
retomber mollement au-dessus du camp.


Bolan s’avança jusqu’à l’angle du bâtiment préfabriqué,
avisa plusieurs hommes qui sprintaient vers lui pour échapper à la pluie de feu
et les mitrailla d’une rafale de son M-16, les fauchant en pleine course.


En quelques secondes, la panique s’était installée dans ce
fortin du diable. On entendit partout des cris, des vociférations et des
gémissements ; parfois aussi quelques coups de feu tirés au hasard par des
hommes qui essayaient de se rassurer en canardant un invisible agresseur.


Deux secondes plus tard, il appuya sur le second bouton de
son déclencheur radio et, à une centaine de mètres, le groupe électrogène se
volatilisa dans une lueur sauvage, provoquant l’extinction instantanée des
lampes qui éclairaient parcimonieusement les bâtiments.


L’Exécuteur ne disposait que d’un temps très court pour agir
avant que les « soldats » de l’ignoble Davidson se réorganisent. Il
devait les pilonner, leur envoyer du plomb sans discontinuer pour les obliger à
se terrer, pour qu’il puisse sauver ses deux amis de la gueule puante des
chacals. Et il y avait aussi une troisième personne à tirer de là.


Devant lui s’étendait un espace désert jusqu’au parking. Sur
sa gauche, c’était le baraquement des transmissions avec sa double antenne sur
le toit. D’une détente, il le rejoignit, l’aborda par l’arrière et en fit
silencieusement le tour, scrutant les environs d’un regard auquel rien
n’échappait. Il finit par distinguer ans l’ombre une forme humaine plaquée dans
l’encadrement d’une porte. Une sentinelle, sans doute, à qui on avait donné
pour consigne d’interdire l’accès aux installations radio.


Il n’en était qu’à une quinzaine de mètres. Laissant pendre
le combiné M-203 sur sa poitrine, il empoigna son Beretta qui était déjà muni
d’un gros silencieux et s’avança carrément vers le type. Celui-ci fit un bond
sur place et voulut braquer devant lui un pistolet-mitrailleur, mais son geste
ne fut qu’une ébauche. Une balle silencieuse traversa son épaule, lui faisant
lâcher l’arme tandis qu’il poussait un petit cri de douleur. En un éclair,
Bolan fut sur lui. Le plaquant contre le mur, il lui enfonça le silencieux du
Beretta sous le menton et gronda :


— Où est la fille ?


Dans l’obscurité relative, l’autre le regardait avec des
yeux fous, essayant vaguement d’échapper à l’étreinte en s’aplatissant contre
le mur.


— Où est la fille ? répéta Bolan en accentuant la
pression de son arme.


— Là… là-bas…, ânonna le gars en treillis dont les yeux
menaçaient de sortir de sa tête.


— Sois plus précis ! cracha l’Exécuteur en lui
rendant un peu de liberté, mais sans cesser de lui appuyer le Beretta sur la
gorge.


— Le dernier bâtiment, fit le soldat de la Mafia en
montant prudemment son bras valide pour désigner l’extrémité nord du terrain.
C’est la porte au fond…


Bolan le fit pivoter brutalement et lui assena un coup de
crosse de l’automatique sur la tête qui expédia l’autre dans le monde du
sommeil. Pour l’instant, il était hors de combat et Bolan répugnait à tuer sans
nécessité absolue.


Un coup d’œil vers le nord lui apprit qu’il avait à franchir
environ deux cents mètres en terrain semi-découvert. Et il y avait une ligne de
défense de ce côté. De sales troufions venimeux et bien armés. On pouvait faire
confiance à Davidson et Roberts. Ils en avaient sûrement fait des experts dans
l’art de tuer.


Larguant deux grenades explosives en direction de
silhouettes qui s’agitaient au sud, puis deux incendiaires à travers les
fenêtres du bâtiment des transmissions, Bolan repartit ensuite au pas de course
vers le nord.


 


Tandis que le petit biréacteur Cessna roulait en bout de
piste pour se placer contre le vent, Nick Bonna assis à côté du pilote se
tordait le cou pour observer la bataille qui ravageait ses installations.
Depuis moins de trente secondes, il en avait pris plein les yeux. Ça flambait
de partout et ce n’était pas le maquis en feu qui en était la cause. Il avait
entendu les deux énormes explosions. Les lueurs avaient découpé crûment les
contours de l’appareil loin devant lui. Puis il y avait eu des rafales et des
déflagrations sourdes. Et maintenant, ce qu’ils entrevoyaient ressemblait à un
sinistre champ de foire.


— Qu’est-ce que t’attends pour décoller ?
cracha-t-il nerveusement à l’adresse de Russo qui venait juste de placer son
appareil face au vent.


Le pilote ne crut pas devoir répondre. Poussant
progressivement la manette des gaz, il lança le Cessna à l’assaut de la piste.
Bonnano plaça une paire de jumelles devant ses yeux et commença à examiner le
désastre dans le détail.


Aux deux tiers de la piste, les roues du biréacteur
quittèrent la terre battue et il s’éleva rapidement, procurant ainsi à Bonnano
une vision plus intéressante. Plusieurs bâtiments brûlaient, des foyers
secondaires se formaient un peu partout et des hommes couraient en débandade,
d’autres restant couchés dans la poussière dans d’invraisemblables positions.
Quelques instants plus tard, le capo aperçut une
forme humaine sombre en train de courir entre deux baraquements, bardée d’armes
et de munitions. Et une idée insoutenable lui vrilla subitement la tête.


— Fais un cercle ! ordonna-t-il à Russo. Prends un
peu de hauteur, mais pas trop.


Le pilote s’exécuta. L’avion monta à trois cents mètres et
entama une courbe qui le maintint à faible distance du champ de bataille. Les
yeux rivés aux jumelles, Nick cherchait à retrouver l’Ordure qu’il avait
entrevue l’espace de trois ou quatre secondes. Et il le retrouva dans le champ
visuel de son optique. La silhouette noire était maintenant à l’arrêt et
crachait des flammes comme un dragon en folie. Nom de Dieu !


Il ne pouvait y avoir d’erreur. C’était bien cette calamité
qu’il voyait assez distinctement en train de bousiller ses installations et
assassiner ses hommes !


Il resta quelques secondes en observation, tassé contre son
siège par la force centrifuge de l’avion en virage, la cervelle en ébullition,
puis il aboya :


— Mets le cap sur El Paso.
Il n’y a plus rien à foutre ici.


Lorsque l’appareil eut atteint une plus grande altitude et
se fut stabilisé en vol de croisière, Jack Stem vint le rejoindre dans la
cabine de pilotage et lui dit :


— Je crois bien qu’on ne retrouvera ici que des
décombres. Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Nick, tu as une idée ?


S’il avait une idée ? Des idées, il en avait plein la
tête. Des pensées de vengeance, surtout. Cet enfoiré l’avait roulé jusqu’au
bout. Ainsi, les bruits qui couraient au sujet de Frank et de la combinaison
noire… Pas de doute ! Il s’était acoquiné avec cette ordure en une
monstrueuse alliance contre nature, trahissant ainsi les principes mêmes de l’Organisation ! Le fumier ! La vérole
humaine ! Voilà pourquoi il n’était pas venu lui-même montrer le bout de
son sale nez dans les Monts Sacramento. Il avait envoyé Bolan à sa place, comme
une arme secrète. Bolan l’enfoiré, la Grande Pute !


— On va régler le compte de ce traître, répondit-il
tardivement, une lueur démentielle dans le regard. Même s’il faut y passer
toute la nuit, je le trouverai, je lui cracherai sur la gueule et je lui ferai
manger sa merde par tous les trous !






CHAPITRE XIX


Au début, elle n’avait pas compris ce qui se passait. Depuis
plusieurs jours, elle avait pris l’habitude d’entendre des coups de feu un peu
partout, soit à l’occasion de simulations de combat, soit au cours d’exécutions
sommaires. Elle avait cru qu’une nouvelle fois il s’agissait d’un exercice
auquel se livrait cette troupe de sauvages.


Puis, en écartant les rideaux miteux qui voilaient la
fenêtre grillagée de sa geôle, elle avait aperçu les lueurs d’un incendie tout
proche. Et il y avait eu tous ces coups de feu, ces deux explosions…


À présent, elle comprenait que les sauvages ne s’adonnaient
pas à un exercice, ils se battaient contre un agresseur qui, manifestement,
leur donnait beaucoup de fil à retordre. Se pouvait-il qu’on vienne la tirer de
ce trou infect ?


Les yeux rivés sur la nuit auréolée de lueurs infernales,
elle resta ainsi durant de longues secondes, voyant parfois des hommes courir à
travers l’espace qu’il lui était permis d’observer, d’autres crier ou tomber
dans la poussière, le tout dans le vacarme mélangé du vent et de l’incendie.


Soudain, une forme sombre se découpa derrière la fenêtre. Un
visage lui apparut, tout barbouillé de noir et de rouge. Une paire d’yeux
l’observa tranquillement pendant un bref instant et la vision s’éclipsa aussi
soudainement qu’elle s’était matérialisée. Elle recula vers le fond de la pièce
où elle se tint, tenaillée par l’angoisse. Tout se déroula ensuite très vite.
La porte vola en éclats sous une poussée brutale et la silhouette entrevue un
instant plus tôt se découpa dans le chambranle.


— Vanessa Clifton ? demanda le grand commando
bardé d’un ahurissant attirail de guerre.


Réussissant à surmonter sa peur, elle balbutia :


— Oui… Je suis Vanessa Clifton.


— Venez, lui intima laconiquement le guerrier venu de
la nuit.


Les nerfs noués, incapable de réfléchir à la situation, elle
fit quelques pas incertains vers la porte. Une bouffée de chaleur lui monta à
la tête, mais, paradoxalement, elle avait froid et tremblait de tout son corps.
Elle vit le grand type sombre venir à sa rencontre, s’aperçut vaguement qu’il
arrachait une couverture à la paillasse et la lui passait sur le dos,
l’obligeant à en attraper les coins supérieurs pour la maintenir sur elle. Puis
elle eut un vertige, la sensation de se vider de toute force et ses jambes se
dérobèrent sous elle.


Bolan eut juste le temps de la rattraper avant qu’elle
tombe. S’abaissant, il la plaça sur son épaule, l’y maintint d’une main et
sortit.


Des détonations se faisaient entendre tout près, en
provenance de l’angle du baraquement. Il dégagea le gros AutoMag
de son fourreau de ceinturon, le braqua, prêt à cracher la mort.


— Striker ! fit une voix sur sa droite.


Prudemment, il avança vers la voix en se tenant dans l’ombre
du bâtiment.


— Striker ! entendit-il encore. Hé ! Te
trompe pas de cible !


— O.K. ! renvoya-t-il doucement. Amène-toi.


C’était Necker. Le consigliere
de Frank Marioni progressait lentement vers lui contre une cloison. Il s’en
détacha finalement pour venir le rejoindre. Il tenait un pistolet qu’il avait
dû ramasser sur le champ de bataille. Puis Léo Turrin apparut à son tour,
couvert de poussière des pieds à la tête et tenant lui aussi un
pistolet-mitrailleur pris à l’adversaire. Il leur adressa un bref sourire et
indiqua sans perdre de temps :


— Rejoignez l’extrémité est du terrain, près de l’entrée
de la mine. Attendez là.


— C’est la fille ? demanda Turrin en désignant la
forme enroulée dans la couverture, sur l’épaule de Bolan.


— Ouais. Le mieux est que vous vous en chargiez, décida
Bolan en la mettant dans les bras de la taupe fédérale. Traînez pas et évitez
tout engagement.


Les abandonnant, il s’éloigna au pas de course vers la
baraque de la cantine. Il avait à couvrir le repli de ses amis.


Un grondement peu éloigné lui fit lever la tête. À la lueur
des hautes flammes qui s’élevaient dans le ciel, il aperçut le biréacteur qui
passait à basse altitude, dans une courbe englobant l’étendue du camp. Un froid
sourire découvrit les dents de l’Exécuteur. Bonnano, sans aucun doute. Le loup
quittait la tanière dont l’air était devenu trop irrespirable.


Une rafale prolongée l’obligea à plonger au sol où il roula
plusieurs fois sur lui-même pour échapper à la grêle de plomb qui s’abattait
tout autour de lui. Il eut la sensation d’une brûlure contre sa hanche gauche,
se lança d’un bond derrière un amoncellement de pierres et examina brièvement
l’origine de la contre-attaque. Ça venait du parking où un groupe de types
s’était embusqué derrière deux camions, faisant feu en continu. Ils pensaient
peut-être qu’après les explosions de grenades tirées par Bolan ils y seraient
en sécurité.


La foudre ne tombe jamais deux fois au même endroit, dit-on.


Bolan les détrompa en déverrouillant sa télécommande et en
appuyant sur le bouton numéro Trois. Dans un déchaînement de lumière
apocalyptique, le camion le plus proche se souleva du sol et retomba en
écrasant les hommes qui avaient cru à cet abri illusoire. Pour faire le compte,
l’Exécuteur délégua aux survivants trois grenades incendiaires qui
transformèrent l’autre bahut en torchère, puis balaya d’une longue giclée de .223
les silhouettes enflammées qui s’en échappaient.


La douleur lui fit serrer les mâchoires quand il se releva
pour s’éloigner. Il avait été touché juste au-dessus de la hanche. D’après le
sang chaud qu’il palpa de la main en deux endroits, la balle était ressortie,
mais il avait maintenant un handicap à surmonter pour continuer à se battre.
Car la partie n’était pas terminée. Necker et Turrin ne devaient être arrivés
qu’à la moitié du trajet, si toutefois ils n’avaient pas rencontré
d’opposition.


Il fit sauter à distance un empilement de bidons remplis
d’essence auquel il avait adjoint une charge de HC-K lors de sa première
intrusion, s’assura d’un coup d’œil que la diversion était suffisante pour lui
permettre d’accomplir la centaine de mètres qui le séparait du dernier
baraquement, à l’est. Oui, c’était bon. Deux torches vivantes poussaient des
hurlements en tournoyant sur elles-mêmes. Bolan eut envie de leur envoyer un
coup de grâce pour mettre fin à leur souffrance, mais c’eût été découvrir sa
position et une tâche plus urgente requérait sa présence ailleurs. Alors,
serrant les dents, il s’élança dans la direction prise par ses amis, forçant
l’allure.


Il les aperçut un peu plus loin, du moins sut-il qu’il
s’agissait d’eux en percevant des coups de feu tirés depuis deux positions.
Ainsi qu’il l’avait craint, Necker et Turrin avaient rencontré un os sur le
trajet. D’où il se trouvait, il pouvait les distinguer derrière un petit
monticule rocheux et donnant la réplique à un feu nourri venant de derrière un
engin de chantier abandonné. La fille était allongée légèrement en retrait.
Elle avait visiblement repris conscience et tentait de s’éloigner de la
fusillade dans un lent mouvement de reptation.


Le M-73 vomit une grenade explosive qui vint percuter
l’arrière de l’engin rouillé et se dispersa en un bruyant globe de feu. Le tir
cessa de ce côté. Bolan partit dans une course rapide, se laissa tomber auprès
de ses amis.


— Allez-y ! grogna-t-il en faisant un geste du
bras pour désigner l’axe de repli.


Turrin empoigna la jeune femme et tous trois repartirent en
courant.


Il restait maintenant à faire péter les dernières charges de
HC-K afin de parfaire le travail.


Bolan allait appuyer sur les deux détonateurs à la fois
quand il eut conscience d’une présence, pas très loin de lui. Quelqu’un
marchait rapidement, plusieurs pas se mélangeant. Et puis il les distingua
soudain. Les deux types l’avaient vu, eux aussi.


Davidson et Roberts n’étaient pas nés de la dernière pluie.
Ils avaient connu d’autres champs, de bataille où, tout à loisir, ils avaient
pu donner libre cours à des stratégies aussi machiavéliques que vicieuses.
Comme Bolan ils avaient évidemment réfléchi que la seule retraite possible,
compte tenu de la configuration du terrain et du front de combat, se situait de
ce côté.


Ils l’avaient vu et, aussi, ils l’avaient identifié. Ils
tenaient l’un et l’autre un Colt .45 et un pistolet-mitrailleur.


La voix de Davidson claironna :


— Jette ton arme, Bolan ! T’as aucune chance.


L’Exécuteur ricana.


— Tu dérailles ?


— Sûrement pas ! Toute une équipe est derrière
nous, fit Peter Davidson en faisant lentement quelques pas en avant. Tu n’as
vraiment aucune chance.


Bolan voulait gagner quelques secondes encore pour laisser à
Turrin et Necker le temps d’atteindre le point de récupération. Il lança :


— Tu traînes toujours ton clebs derrière toi ?
T’as pas bonne mine, Dan, il y a longtemps que tu devrais avoir pris ta
retraite.


— Déconne pas, Bolan, aboya Davidson. On pourrait
discuter, après tout t’es un troufion comme nous. Qu’est-ce que t’en
penses ?


— Que tu es le larbin de la Mafia et tu me donnes envie
de dégueuler. Ça te va ?


— Pauvre con !


L’Exécuteur ressentit physiquement la tension monter à son
point culminant. Il se dit que le premier coup allait partir du côté de Dan Roberts
et ne se trompa pas. Une fraction de seconde avant que ce dernier ait appuyé
sur la détente de son P-M, il se déplaça d’un bond et fit tonner l’énorme AutoMag. La balle de .44 fit littéralement exploser le
visage du renégat de l’Agence tandis que sa rafale se perdait dans
l’atmosphère. Davidson avait tiré, lui aussi, et son coup de feu se confondit
presque avec l’aboiement du Big Thunder. Touché en pleine poitrine, il partit
les quatre fers en l’air avant de retomber lourdement sur le sol. Le vent, très
vite, dilua l’écho des détonations.


Les deux salopards ne loueraient plus leurs services à
personne.


Leur brève fusillade, pourtant, ne s’était pas complètement
perdue dans le décor. Bolan se palpa l’épaule, constata que sa combinaison
était déchirée et que le projectile de Davidson lui avait entamé la peau et
arraché un peu de chair au passage. Mais c’était sans gravité. La blessure à sa
hanche était beaucoup plus préoccupante.


Sortant un petit transceiver
d’une poche, il appela :


— Épervier pour Striker !


Il crut que Jack Grimaldi était dans son dos quand il
l’entendit répondre :


— Je suis là, Striker. J’ai récupéré nos amis et je
passe te prendre !


Presque aussitôt, il perçut un bruit de hachoir au-dessus de
sa tête. L’hélico donna l’impression de descendre du ciel comme une pierre, se
stabilisa à ras du sol en tanguant, ballotté par le vent. Bolan monta sur un
patin d’atterrissage puis se hissa dans le cockpit et, tout de suite, Grimaldi
mit la gomme pour redécoller. L’appareil était en légère surcharge et sa
maniabilité s’en ressentait.


— C’était fantastique ! commenta Grimaldi. Mais tu
m’as foutu une de ces trouilles !


— Dégage ! cria l’Exécuteur dans le vacarme des
pales et de la turbine.


Et il reprit le déclencheur radio pour faire péter les deux dernières
charges.






CHAPITRE XX


La planque était sûre, personne ne pouvait les dénicher là.
Marioni avait loué lui-même le grand appartement avant son départ de la Côte
Est, par l’intermédiaire d’une agence. Et la location était faite à travers un
prête-nom.


Bud Castellano, son garde du corps, regardait la télévision
dans une pièce contiguë et Tony Corallo était resté au volant de la Cadillac,
en bas.


Frank avait tenu à rejoindre ce pied-à-terre pour y donner
quelques coups de fil, car il ne voulait plus risquer qu’on écoute ses
conversations dans le radiotéléphone. Depuis une heure, il cherchait à
contacter des amis sûrs pour essayer de réunir des hommes afin de se constituer
une nouvelle équipe. Mais tout le monde se défilait. Le téléphone arabe avait
déjà sûrement fonctionné à tout va, on savait que son incursion à El Paso se soldait par un désastre, et personne ne
voulait prendre parti pour qui que ce soit. On le considérait sans doute comme
un pestiféré, un porte-guigne ou un vieux débris foireux.


Il lui restait encore Nat Goldman à appeler. Mais quand il
eut un correspondant en ligne, on lui répondit que Nat était parti passer
quelques jours en Europe. Tu parles ! Ce vieux youpin cradingue et bourré
aux as ne devait pas se trouver bien loin du téléphone, sans aucun doute avec
l’écouteur collé à l’oreille, grimaçant et faisant des signes pour qu’on
éconduise Frank.


L’époque des Meier Lanski, des Bernard Rosa et des Jacob
Marcus était bien loin ! Maintenant, la Cashera
Nostra, comme la désignaient certains capi
en rigolant, ne faisait plus partie de la vraie Organisation.
Tous ces mecs ne pensaient qu’à s’enrichir facilement et souvent sur le dos des
amici qui, eux, prenaient tous les risques. C’était
écœurant.


Marioni tira de sa poche une petite boîte en argent d’où il
fit délicatement glisser deux minuscules pilules.


— Bud ! Apporte-moi un verre d’eau !


Un bruit de chaise repoussée lui indiqua que son garde du
corps l’avait entendu.


Son cœur malade l’obligeait à prendre ces cochonneries deux
fois par jour, sans quoi il risquait que la vieille pompe se mette à battre la
chamade, quand ce n’était pas une vive douleur ressentie dans la poitrine.
Aujourd’hui, il ne voulait surtout pas que ça le reprenne. Il n’avait pas fini
sa journée, ou plutôt sa nuit.


Il se retrouvait privé de ses soldats, isolé, seul, avec un
sentiment misérable d’impuissance. Et il pensait qu’il n’était pas normal qu’un
homme de son âge et de son rang soit obligé de descendre dans la rue pour
résoudre des problèmes comme celui qu’il venait d’affronter.


Mais il avait lutté toute sa vie pour arriver au sommet. Il
y était parvenu. Et ce n’était pas maintenant qu’il allait lâcher la rampe
alors qu’un espoir se profilait encore, surnageant au-dessus des événements
pourris de la journée.


Castellano lui apporta le verre d’eau. Il fit passer les
pilules en le vidant par petites gorgées, tout en réfléchissant. Sur le chemin
du retour, après l’embuscade, il avait branché la radio. Mais aucune nouvelle
ne lui était parvenue, pas plus qu’une quelconque information sur ce que
faisait ce petit salaud de Nick. Mais, plus tard dans cet appartement, Bud
était venu l’appeler pour lui faire écouter ce que racontait un speaker de la
télévision. Le type commentait les nouvelles de l’empoignade qui s’était
produite à deux pas du Parc national de Guadalupe. Il y avait eu plus de
quatre-vingts morts, disait-on. Frank n’avait pas besoin qu’un bavard lui
raconte cette histoire, il en avait encore la tête remplie, doux Jésus !


Quelques minutes plus tard, une autre information était
tombée à travers le petit écran : une alerte s’était déclarée sur les
Monts Sacramento. D’après ce qu’il avait entendu, c’était dans une zone située
à une quarantaine de kilomètres de Salt Fiat. Des campeurs et des chasseurs au
bivouac avaient appelé les flics par radio, affirmant qu’un incendie monstrueux
ravageait la montagne et qu’ils entendaient des bruits de fusillades et de
bombes.


Marioni avait dressé l’oreille et son œil s’était allumé. Un
mince espoir se dessinait. Aussi avait-il ordonné à Tony Corallo de rester en
poste dans la Cadillac et de se tenir à l’écoute du radiotéléphone.


C’était tout ce qu’il pouvait faire pour l’instant.
Attendre. Attendre en réfléchissant qu’un nouvel événement se produise. Comment
pouvait-il espérer, seul avec un garde du corps et un chauffeur, attraper Nick
l’Ordure et lui faire mordre la poussière ? Le gros calibre de Castellano
ne lui servait à rien. Il lui fallait à présent faire preuve de patience et de
ruse.


Bolan avait pansé ses blessures en réintégrant le gros GMC,
à l’arrêt dans un parking à l’écart de la ville, et s’était fait une injection
d’antibiotiques dans la cuisse. Puis il s’était aussitôt mis à l’écoute de la
bande magnétique que Gadgets lui avait préparée. Ce dernier était assis à côté
de lui ainsi que Blancanales. Turrin, Necker et Vanessa Clifton se tenaient
dans le module habitable. On avait proposé à la jeune femme de prendre une
douche chaude dans la petite cabine qui équipait le mobil-home. Elle s’y était
presque jetée, bredouillant qu’elle en avait grand besoin après avoir été
tripotée par cette « ordure de Bonnano ».


Grimaldi, lui, était parti aux commandes de l’hélicoptère
pour le reconduire à l’aéroport.


Depuis une demi-heure, Bolan n’avait pas desserré les
lèvres. Le casque sur les oreilles, il écoutait, analysait, compilait et
réfléchissait à tout ce que la bande magnétique lui déversait dans la tête. Les
appels des flics se bousculaient sur les ondes, s’entrecroisaient, de
nombreuses patrouilles avaient convergé vers les Monts Sacramento ainsi qu’un
commando d’intervention de l’armée. Il y avait eu aussi une conversation
instructive entre Bonnano et son mystérieux correspondant de Philadelphie au
sujet de la combinaison noire, bien avant que se déclenche la bagarre, là-haut.
Plus tard, Harold Brognola avait contacté le char de guerre, pendant l’absence
de Bolan, et il devait rappeler. Mais ni Marioni ni Bonnano ne s’étaient
manifestés depuis, du moins n’y avait-il aucune trace d’eux sur
l’enregistrement.


Le vieux capo devait se camoufler
quelque part pour récupérer ses forces, cherchant à réunir de nouveaux hommes
pour les lancer sur la piste de son ex-petit protégé. Et ce dernier était sans
aucun doute déjà à l’écoute de tout ce qui pouvait se dire ou se passer dans la
région. Nul doute que l’anéantissement de ses installations, dans la montagne,
ne l’avait pas totalement privé de moyens. Il avait sûrement d’autres cordes à
son arc.


Le mot d’ordre, des deux dotés, devait être : prudence,
prudence. Mais chacun était prêt à ouvrir toute grande la gueule pour mordre,
déchiqueter et avaler celui qui ferait la première fausse manœuvre.


Bolan ôta le casque d’écoute et appela Brognola. Ils
passèrent immédiatement en dialogue codé :


— Comment ça se passe avec ceux qui cherchent à te
faire des misères, Hal ?


— Pour l’instant, on me fiche la paix. J’ai une
couverture qui passe largement au-dessus de la tête du service. Et toi ?
Il paraît que ça bouge beaucoup de ton côté. Les télex et le téléphone
chauffent à blanc.


— Ça a été assez chaud, en effet. Je crois pouvoir te
permettre de voir un peu plus clair dans tes affaires. Ce que j’ai entendu ici
correspond à la couleur rouge. D’après ce qui est parti de chez toi, je suis
censé avoir traîné mes guêtres au Nouveau-Mexique.


Le flic de Washington demeura silencieux durant un instant
puis il soupira :


— Merci, Mack. Bien que ça ne me réjouisse guère
d’apprendre qui est le pourri ici.


— On peut savoir ?


— Morelli. Le sympathique rouquin flamboyant. L’homme
que j’ai mis en place et qui fait tout pour me mettre sur la touche.


— Tu n’es pas le seul, dit Bolan avec un petit rire.
Marioni est dans le même cas que toi. Tu as une idée sur les contacts de ton
rouquin avec l’Organisation ?


— Pour l’instant aucune. Je vais le faire brancher sur
écoute permanente, il en sortira bien quelque chose. Ce qui est sûr, en tout
cas, c’est que les ramifications des amici vont
très loin. J’ai appris que les pressions qui visent à me déboulonner émanent du
Congrès.


— Ça n’est pas tellement surprenant. Depuis longtemps
les cannibales manipulent des politiciens.


— Je sais autre chose qui va te donner à gamberger,
Mack. C’est au sujet du contact de Bonnano à Philadelphie…


— Ne me fais pas languir, les amici
se bousculent à ma porte.


— Son nom est Neale Townsed. Il est sénateur, actionnaire
dans plusieurs grosses sociétés de la Côte est, et il a de très importantes
relations dans la Jet Set. En réalité, il s’appelle Augie Marinello.


— Quoi ? fit Bolan. Marinello est mort depuis
belle lurette.


— Il n’y a pas d’erreur, confirma Brognola. Aussi
surprenant que ça puisse paraître, c’est le rejeton du Boucher de Philadelphie,
Augie Marinello junior. Hé oui ! Le vieux avait un fils caché. Ça aurait
pu faire un titre dans les journaux à scandale, mais le papa s’était bien gardé
de répandre la nouvelle, de son vivant. Il voulait que le petit suive une voie
très différente de la sienne. Il lui a payé des études à Boston, s’est
débrouillé pour lui acheter une autre identité à sa majorité, et l’a gentiment
mis sur les rails de la politique. Sans doute avait-il une idée très précise
dans la tête. Mais quoi qu’il en soit, le fiston est devenu important et, si
j’ai bien compris, il essaie de reprendre le flambeau en employant un créneau
différent. Il a quarante-deux ans, ressemble paraît-il à un play-boy et
parraine plusieurs associations pour la défense du sexe faible.


— Un sacré programme, admit Bolan qui cogitait à tout
va en écoutant le G’Man.


— C’est tout pour l’instant. Qu’est-ce que tu fais
maintenant ?


— Je n’en ai pas encore fini avec l’associé de Junior.
Merci Hal, fit Bolan en raccrochant.


La révélation qu’il venait d’entendre tournait dans sa tête
comme une toupie démente. Ainsi, il ne s’était pas trompé au sujet de Bonnano,
ce n’était pas lui qui menait la danse. Il n’en était que l’instrument. Un
serpent venimeux manipulé de loin par un individu intelligent et vicieux qui
avait pignon sur rue et une position sociale des plus élevées.


Il mesurait à présent toute l’importance de la combine,
comprenait qu’il s’agissait d’une magouille à l’échelle nationale visant à
prendre en main un maximum de leviers de commande. Peut-être Augie junior
avait-il aussi en tête de se présenter à la Maison-Blanche ? Ce n’était
pas impossible.


Bolan soupira. Il passa dans le module habitable pour
rejoindre ses amis qui discutaient entre eux et s’arrêta net devant le
spectacle de Vanessa Clifton en train d’exécuter quelques pas de mannequin, les
bras levés, un sourire enjôleur découvrant ses dents d’une blancheur éclatante.


Elle cessa de se trémousser pour lui demander d’un ton
ingénu :


— Comment me trouvez-vous, monsieur Bolan ? Ou
plutôt comment trouvez-vous la petite-fille de cette vieille crapule de
Frank ?


Elle avait passé un jean et une chemise qui devaient
appartenir à Schwarz ou à Blancanales et qui étaient beaucoup trop larges pour
elle. La chemise était nouée à la taille, et découvrait l’amorce de seins
généreux. Ses longs cheveux couleur de jais étaient noués en queue de cheval.
Aux pieds, elle portait une paire de bottes de cow-boy qu’elle avait probablement
dénichée dans les affaires de ses amis. Elle était grande et la pointure lui
convenait presque.


— Épatante ! admit-il en lui renvoyant son
sourire.


Léo Turrin, Gadgets et Politicien étaient assis sur les
couchettes latérales tandis que Necker s’en était allé prendre une douche à son
tour.


— Comment vous ont-ils mis la main dessus ?
demanda-t-il à la jeune femme.


— Très simplement, fit-elle, s’asseyant sur un tabouret
fixé au plancher du véhicule. Contrairement à ce que vous pourriez penser, je
n’ai rien à voir avec le Milieu, je dirige une petite agence de mannequins à
Los Angeles, où n’importe qui peut me trouver. Il y a une semaine, peu de
temps après que Frank m’eut appelée pour me conseiller de quitter L. A.
pendant quelque temps, un des associés de ma boîte m’a invitée à dîner.
J’ignorais qu’il était en affaires avec la Mafia. Et voilà comment je me suis
retrouvée en face de Nick Bonnano.


— Vous n’aviez pas cru ce que vous racontait
Frank ?


— Je croyais vous avoir fait comprendre que je ne fais
pas partie des femmes de l’Organisation. Ce qu’il
m’a dit ne m’intéressait pas. Je veux vivre ma vie sans que personne ne me dise
ce que je dois faire.


— Nous devrions parler un peu, répliqua Bolan en
s’asseyant d’une fesse sur le bord d’une console.


— Je ne pense pas avoir quoi que ce soit d’intéressant
à vous dire.


— Alors vous le direz peut-être à quelqu’un d’autre,
déclara Bolan. Je pense que malgré vos ressentiments vous lui devez au moins
ça.






CHAPITRE XXI


Le chauffeur de Frank lui débitait le message avec une telle
célérité qu’il l’interrompit avec agacement :


— Je comprends rien à ton charabia, Tony. Tu dis que la
combinaison noire t’a appelé dans la Caddy ?


— Oui. Enfin, non, c’est vous à qui il voulait parler.
Il demande que vous le rappeliez à ce numéro.


Corallo tendit une page de carnet sur laquelle il avait
griffonné des chiffres, poursuivit son explication :


— Il dit que c’est très important pour vous, que si
vous laissez passer l’occasion, après il sera trop tard.


Marioni regarda pensivement le bout de papier puis releva la
tête.


— C’est très bien, Tony. Retourne dans la voiture et
continue d’attendre.


Après le départ de Corallo, il resta un long moment à
réfléchir, l’œil dans le vague tout en tripotant la feuille de ses doigts secs,
comme si elle pouvait lui révéler la vérité sur cet appel. Il ne savait trop
comment l’interpréter. Le Grand Fumier lui avait tellement raconté de bobards,
depuis qu’ils s’étaient frottés l’un à l’autre, qu’il s’agissait encore
sûrement d’une manœuvre d’intoxication de sa part.


Pourtant, au point où Frank en était, il ne courait pas
grand risque à donner ce coup de téléphone. Et peut-être était-ce
qu’obscurément il attendait. Oui, il allait appeler Bolan le Tricheur. Mais il
jouerait son propre jeu et ne se laisserait pas berner une nouvelle fois.


Il appela Bud Castellano et lui désigna un siège à quelques
mètres de lui. Ensuite, d’une main agitée de tremblements, il décrocha
l’appareil placé à côté de lui et composa le numéro indiqué. Le fumier décrocha
seulement à la quatrième sonnerie. Il avait dans l’idée de jouer avec ses
nerfs, mais ça ne marcherait pas.


— Je t’écoute, commença-t-il sobrement et d’un ton
ferme.


— Tu veux toujours récupérer la petite ?
entendit-il.


— Ne plaisante pas avec ça ! grinça Marioni,
immédiatement sur la défensive. Je t’ai dit que je t’écoute.


— Et moi je t’ai posé une question, Frank.


— Ça ne marche pas, connard !


— Dommage que tu ne me croies pas. Écoute…


Une voix féminine vint aussitôt en ligne :


— Frank ? On m’a demandé de t’appeler.


— Je suis content de t’entendre, Vanessa. Est-ce que
tout va bien pour toi ?


— Je suis entière, si c’est ce que tu veux savoir. Mais
j’ai eu le tort de penser que tu ferais quelque chose pour moi quand ça
n’allait pas.


— J’ai tout essayé, petite. J’ai vraiment tout fait
pour te sortir de là, mais tu…


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Frank. Je
parlais de l’époque où mon mari est mort, des sales combines dans lesquelles tu
l’avais compromis et de tout ce qui s’est passé auparavant.


— Tu ne devrais pas parler de ça maintenant. Le passé
est…


— Et je ne t’en parlerai plus jamais. Je ne veux plus
te revoir. J’ai accepté de t’appeler, mais mon rôle s’arrête là.


— Écoute ! Moi je veux te voir, ne serait-ce que
quelques minutes. Je veux m’assurer qu’on n’est pas en train de me monter une
histoire… Où es-tu en ce moment ?


Un court silence passa et la voix de Bolan enchaîna :


— Elle est à côté de moi. Tu pensais que je t’avais
monté un bateau ?


— T’es vraiment un ami ! ricana Marioni. Qu’est-ce
que tu comptes faire, maintenant ? Tu t’imagines me faire marcher en la
mettant en avant ?


— Je ne voudrais pas jouer avec les sentiments d’un
grand-père. Ce ne serait pas convenable.


— Continue à te foutre de ma gueule !


— Je ne me fous pas de toi. Je vais te la remettre en
mains propres, Frank. Enfin, c’est une façon de parler.


— Ah oui ?


— Ouais.


— Tu veux quoi en contrepartie ?


— Que tu laisses tomber le business. Je veux que tu
raccroches complètement.


— Je pourrais te répondre une connerie.


— Ce serait dommage pour toi. Je sais que tu ne peux
plus t’appuyer sur rien de solide.


— Ça, c’est toi qui le dis.


— C’est pas suffisant, trancha la voix subitement
glaciale de Bolan. En échange, faudra aussi que tu me donnes tous les contacts
de Nick Bonnano. Tu dois bien connaître ses copains, toi qui l’as porté aux
nues jusqu’à ce qu’il te poignarde dans le dos.


Le vieux capo partit d’un rire
rauque, et gloussa :


— On devient associé, hein ? Tu es un petit
marrant.


— Dépêche-toi d’écrire leurs noms sur un papier. Ce
sera donnant-donnant.


— Et pour Nick, qu’est-ce que tu comptes faire ?


— Nick est mort.


— Tu dis n’importe quoi, fit Marioni dont le cœur
s’accéléra d’un coup.


— Je l’ai éliminé en même temps que la racaille dans ce
camp bidon. Maintenant, prends une décision ou rien ne tient plus.


— Attends. Suppose que je marche. Qui me garantit que
tu ne cherches pas à m’avoir une nouvelle fois ?


— J’aurais pu t’éliminer dans le New Jersey et je ne
l’ai pas fait. Tu sais pourquoi. Et si tu n’as pas confiance, fixe toi-même
l’endroit de la rencontre. C’est mon dernier appel.


Deux grosses veines violettes puisaient sur les tempes de
Marioni et ses lèvres fripées tremblèrent quand il répondit :


— Devant l’hôtel Paso del Norte, sur San Antonio Street. Dans trois quarts
d’heure.


— OK, fit Bolan.


Et la ligne redevint silencieuse.


Frank demeura un long moment immobile, comme statufié. Puis
il fit entendre un bruit de bouche et leva la tête vers son garde du corps.


— Tu as entendu ?


— J’ai compris que la combinaison noire veut vous
rencontrer…


— Tu vas aller à toute vitesse louer une voiture à
l’agence la plus proche. J’en ai vu une au coin de l’immeuble. Choisis une
caisse qui ne soit pas trop voyante.


— D’accord, monsieur.


— Tu iras immédiatement te planquer devant l’hôtel Paso del Norte et tu ouvriras bien les yeux.


— D’accord, monsieur. Je regarderai si je vois arriver
Bolan.


— Il viendra, sois-en certain. Il faudra que tu sois
discret et rapide. Très rapide. N’oublie pas que personne n’a jamais réussi à
l’avoir.


— Je serai plus rapide que lui, certifia Castellano en
grimaçant.


— Maintenant, vas-y.


Tandis que la porte se refermait sur l’immense gorille,
Marioni passa dans la salle de bains et jeta un peu d’eau sur son visage
constellé de rides et de tavelures. Il se regarda dans la glace, ricana et se frotta
les mains.


C’était de cette façon qu’il allait peut-être pouvoir se
réinstaller sur son siège, au Grand Conseil. Il ne se faisait aucune illusion
sur la discrétion de Bud. Celui-ci aurait beaucoup de mal à passer inaperçu et
se ferait rapidement repérer par la Grande Pute. Mais c’était un tireur hors
pair.


Frank envisageait l’éventualité qu’il se fasse descendre par
Bolan. Mais il était décidé à tenter le coup. Et, dans la foulée, peut-être
aurait-il lui-même l’occasion de se servir de l’automatique nickelé qu’il
trimbalait partout avec lui dans ses déplacements. Marioni n’avait pas utilisé
une arme depuis bien longtemps. Mais pour tirer à bout portant, pendant que la
cible était occupée à se défendre par ailleurs, il n’était nul besoin d’être un
flingueur d’élite.






CHAPITRE XXII


Malgré l’heure tardive, il y avait encore de la circulation
dans ce quartier typique. De nombreux véhicules passaient lentement dans la rue
San Antonio, débouchaient aussi de El Paso Street en créant parfois de miniembouteillages au
croisement.


Mack Bolan se tenait au volant d’une Ford grise très banale,
stationnée contre le trottoir à plus de cent mètres du lieu prévu pour le
rendez-vous. Il avait passé un costume de ville sur une chemise bleue. Le
Beretta dormait bien au chaud sous son aisselle, dans un holster spécialement
conçu pour contenir l’arme et son gros silencieux.


Dans une rue parallèle, à bonne distance, une autre Ford
louée à la même agence était occupée par Politicien et Gadgets. Vanessa Clifton
était assise sur la banquette arrière, s’y tenant un peu crispée et boudeuse.
Elle avait d’abord catégoriquement refusé de les accompagner, mais Bolan
l’avait finalement persuadée du contraire, insistant sur le fait que Marioni
n’était plus qu’une vieille loque à qui ses amis avaient cassé les reins,
n’exigeant qu’une chose : revoir sa petite-fille avant de lâcher le
business noir. Apparemment, elle n’avait pas été dupe, mais sa décision était
intervenue spontanément comme si auparavant elle avait émis des objections pour
la forme. Peut-être était-ce de la curiosité, peut-être aussi existait-il
encore quelques sentiments entre le vieux capo et
elle, malgré ce qu’elle prétendait.


La position choisie par Bolan lui permettait d’observer
toute la façade de l’hôtel, l’enfilade de la rue San Antonio et le début d’El Paso Street. Il y était
depuis plus d’une demi-heure quand il vit une De Soto de couleur bleue
s’arrêter doucement contre le trottoir, une trentaine de mètres après
l’établissement hôtelier. Et il s’écoula environ cinq minutes avant que son
conducteur en descende et se dirige d’un pas rapide vers un porche sombre où il
se dissimula. Il avait reconnu le molosse de Frank, Bud Castellano, qui venait
en avant-garde.


Le capo arriva dix minutes plus
tard, conformément à ce qui était prévu, et resta assis à l’arrière de
l’imposante Cadillac garée bien en évidence devant la façade de l’hôtel.


Une partie des pions étaient en place. L’autre moitié,
logiquement, ne devait pas tarder à apparaître, à moins que ceux-ci ne fussent
déjà dans les parages, redoublant de prudence et de méfiance.


Le plus malin, le plus patient aussi, avait une chance de
gagner cette partie d’échecs si toutefois un incident ne venait pas tout
chambouler au dernier moment. Car un bon nombre de doigts devaient être crispés
nerveusement sur des détentes, c’était sûr.


Frank regarda sa montre en faisant une moue de contrariété.
Ça faisait maintenant sept minutes qu’il attendait. Il n’avait jamais pu
souffrir le moindre retard lorsqu’il convoquait l’un de ses lieutenants, et
voilà que ce sale con le faisait poireauter. Le comble !


Quelques instants après son arrivée, Corallo s’était
furtivement démasqué de sa position et lui avait adressé un petit signe pour
montrer sa position. Crétin ! fulmina doucement Marioni. Si Bolan était
déjà dans les parages, c’était vraiment bien joué !


Les yeux rouges à force d’observer la rue à travers les
vitres épaisses de la Caddy, il respirait bruyamment par petits coups, tapotant
presque continuellement l’accoudoir de la banquette. Quatre autres minutes plus
tard, il aperçut un flic qui se promenait en scrutant les véhicules en
stationnement. Pourvu que cet abruti ne remarque pas les traces de balles qui
avaient martelé la carrosserie sur un côté. Mais le flic changea nonchalamment
de trottoir et cinq autres minutes s’écoulèrent sans que rien ne se manifeste.


Pas de Bolan en vue, personne qui y ressemblât. Encore une
blague à la con ! Ça faisait à présent plus d’un quart d’heure qu’il
dévisageait chaque passant et la rage grandissante qu’il en éprouvait lui
tordait les tripes.


— Démarre, ordonna-t-il à Tony Corallo après trois
minutes d’attente supplémentaire. Ramasse Bud au passage.


Ça y était ! La grosse limousine quittait doucement son
stationnement, s’arrêtant un peu plus loin pour récupérer l’immense Bud qui
s’engouffra à l’avant, et repartant aussitôt, se glissant dans la circulation
nocturne.


Bolan sourit en voyant une Oldsmobile beige pourvue d’une
antenne sur le toit décoller à son tour du trottoir, une cinquantaine de mètres
devant lui. Il l’avait vue arriver très peu de temps après qu’il se fut mis en
planque, conduite par un homme à l’aspect quelconque. Mais le conducteur ne
resta pas très longtemps seul. Un peu plus loin, il s’arrêta et embarqua trois
passagers qui venaient de descendre d’un autre véhicule, parmi lesquels
l’Exécuteur reconnut la silhouette de Nick Bonnano.


Il avait eu le temps d’apercevoir son visage aux traits
tendus. L’ex-futur héritier d’un trône n’avait pas bonne mine. Ses yeux cernés,
sa bouche aux coins retombants et ses gestes saccadés témoignaient qu’il
n’était vraiment pas dans son assiette.


Bolan sortit l’antenne d’un walkie-talkie par la vitre et
annonça brièvement :


— F Un à F Deux… Les jeux sont faits.


— O.K., lui répondit Politicien aussi laconiquement.


Puis il s’inséra lui aussi dans le courant de San Antonio
Street. Marioni était en route pour une destination imprévisible, Bonnano le
filait et l’Exécuteur suivait Bonnano. Logique, en somme, pour des gens qui se
cherchent !


L’immeuble n’était plus qu’à une centaine de mètres lorsque
Corallo demanda dans l’interphone de bord :


— Est-ce que je fais le tour du quartier avant de
m’arrêter ?


— Pas la peine, affirma Frank Marioni. Attends devant
l’immeuble, je redescends tout de suite.


Il avait à prendre des papiers avant de quitter cette ville
sinistre, des documents comportant les adresses et numéros de téléphone de
quelques-uns de ses amis qu’il n’avait pas encore pu joindre. Ils lui seraient
très utiles dans quelque temps pour reconstituer une force de frappe afin de se
diriger vers Manhattan et récupérer la place qu’on lui disputait.


La Cadillac freina dans le quartier désert, un chuintement
de pneus ponctuant son arrêt. Le capo et son garde
du corps mirent pied à terre à l’instant où une Oldsmobile de couleur claire
arrivait en trombe, débouchant d’une rue perpendiculaire. Deux hommes en
jaillirent, brandissant des armes équipées de silencieux, et se précipitèrent
vers la Cadillac.


La réaction de Bud Castellano fut instinctive, mais
insuffisamment rapide. Il réussit à sortir son gros calibre, mais les autres
avaient déjà le leur à la main. Une détonation atténuée lui donna la sensation
d’un coup de marteau en pleine poitrine, deux autres lui firent éclater la
gorge et l’arcade sourcilière, le couchant pour le compte sur le trottoir. Tony
Corallo prit une balle en pleine tête par la portière restée ouverte et Marioni
couina en se sentant poussé vers le hall de l’immeuble. De grosses pognes le
palpèrent, lui arrachèrent l’automatique nickelé qu’il avait placé dans une
poche de sa veste, ainsi qu’un petit trousseau de clés, et l’un de ses
agresseurs lui lança :


— Vas-y, vieux con, fais le code !


Après deux secondes d’hésitation, les doigts rêches
appuyèrent sur quatre touches numérotées du concierge automatique, et la porte
de l’immeuble se déverrouilla. Et Frank entendit la voix de Nick le Bâtard dans
son dos :


— T’avais cru que tu pouvais me baiser, hein,
Frank ?


— Va te faire foutre, petit con ! répliqua le capo déchu d’un ton incertain.


Il était écœuré. Écœuré et mortifié. Ce fumier de Bolan lui
avait dit que le bâtard était mort et il l’avait cru. Pas vraiment, mais il
s’était attendu à en avoir une confirmation. Et cette enflure de combinaison
noire avait fait le jeu de Bonnano !


— Monte, on va discuter un peu chez toi, parrain de mes
fesses !






CHAPITRE XXIII


Nick exultait. Il s’était fait avoir par Bolan qui avait
bousillé une partie du projet, mais après tout, rien n’était perdu. Du fric, il
en avait plein les poches et ce ne serait rien de reconstituer ce qui avait été
détruit. Des hommes aussi il savait où en trouver à la pelle, y compris des
mecs comme Davidson et Roberts.


Et il tenait Frank ! Le vieux le fixait avec des yeux
venimeux pleins de menaces. Sûr que s’il avait pu le bouffer il lui aurait
planté ses chicots dans le cou ! Mais ses deux hommes pointaient sur lui
de méchants flingues aux canons silencieux.


Fébrilement, il attira à lui le téléphone et composa un
numéro pour un appel longue distance, obtint presque tout de suite son
correspondant et coassa :


— L’affaire est dans le sac, Augie, j’ai le vieux
devant moi…


— Ne dis pas de nom ! l’interrompit une voix
métallique et coupante comme de l’acier qui se radoucit aussitôt pour devenir
presque mielleuse :


— Ainsi tu l’as finalement eu ?


— Tu en doutais ?


À Philadelphie, le correspondant de Nick avait plongé sur
son téléphone en entendant la sonnerie. À cette heure, il ne pouvait s’agir que
d’une seule personne dont il attendait des nouvelles avec une impatience
fébrile. Il avait appris dans les grandes lignes, par la télévision, ce qui
s’était passé du côté d’El Paso, et un instant plus
tôt il se demandait si Bonnano était encore en mesure de l’appeler.


Et voilà que le contact s’établissait ! Et on lui
annonçait une sacrée nouvelle…


— Tu en doutais ? demandait encore le Bâtard.


— Pas le moins du monde, répliqua Augie Marinello
junior. Et je suis vraiment ravi d’entendre ça de ta bouche. Je…


Il s’interrompit, fronçant brusquement les sourcils. Ce
qu’il entendait à présent ne sortait sûrement pas de la bouche de Bonnano. Il y
avait eu sur la ligne un bruit étrange, une sorte de fracas comme celui produit
par un meuble ou une porte brisée. Tout de suite après, deux chuintements
rauques lui arrivèrent dans les tympans. L’instant d’après, l’appareil devint
muet. Il le secoua, le regarda d’un œil stupéfait, puis de grosses gouttes de
sueur perlèrent à son front et il lança d’une voix blanche :


— Qu’est-ce qu’il y a, Nick ? Mais bon Dieu,
qu’est-ce qui se passe là-bas ?


Le battant de la porte avait volé en éclats, démasquant une
haute silhouette qui tenait un pistolet au canon enflé et interminable. Les
deux sbires de Bonnano avaient pivoté dans un parfait ensemble, faisant face à
l’intrus, prêts à faire cracher leurs armes. Pourtant, Bonnano les vit partir tous
les deux à la renverse en même temps qu’il entendait deux gros soupirs jaillis
de l’immonde flingue tout noir. Leurs visages s’inondèrent de sang et les deux
corps s’avachirent dans un ensemble touchant, souillant la belle moquette du
salon.


Bonnano avait lâché le téléphone. Il leva instinctivement
les bras et commença à reculer, buta des jambes contre une table basse. Puis il
vit le Salaud s’avancer vers lui, le contourner et s’emparer du téléphone qui
pendait misérablement au bout de son fil.


— Salut, Augie, fit Bolan dans l’appareil. La vie est
belle pour toi ?


« L’associé » de Philadelphie bégaya quelques mots
incompréhensibles.


— Qu’est-ce que tu racontes, Augie ? Tu demandais
si tout allait bien ? Oui, pas mal. Ton larbin est devant moi et on dirait
qu’il est malade.


— Qui… qui êtes-vous ? fit le ponte de la Côte
Est.


— Bolan. La danse est finie pour toi. J’ai tué toute la
racaille que Nick avait fait importer ici. Alors un conseil, saute dans tes
pompes et taille-toi.


Bolan raccrocha et expédia ensuite une balle dans l’appareil
qui se désintégra en mille miettes.


Nick Bonnano le fixait d’un air sidéré.


— Dansky, hein ? s’exclama-t-il d’un ton
méprisant, ou Bolan plutôt ! J’aurais dû m’en douter. On m’avait dit que
tu étais au Nouveau-Mexique.


— Faut pas croire tout le monde, Nick !


Un raclement de gorge sortit de la gorge de Frank Marioni.


— Tu m’avais dit que Nick était mort, Bolan…


— Tu as dû mal comprendre. J’ai dit qu’il était déjà
mort, fit l’Exécuteur en faisant pivoter sur Nick Bonnano le Beretta qui émit
une plainte sourde, lui crachant la mort en plein visage.


Le vieux capo était demeuré
immobile. Pas un muscle de son maigre visage n’avait tressailli.


— C’est très bien comme ça, marmonna-t-il en se
penchant sur le corps de son ex-protégé.


Il cracha dessus, se releva et toisa Bolan.


— Je dois peut-être te dire merci ?


— Pas la peine. Je n’ai pas fiait ça pour toi.


Il eut un petit rire de hyène :


— Tu veux toujours te venger de ce qu’on a fait à ta
famille ?


— Je t’emmerde, Frank. Je tue tes copains, c’est tout.
Mais ça ne me procure aucun plaisir.


— Idéaliste, hein ? Tas vraiment rien compris à la
vie. Et au fiait, pourquoi est-ce que tu ne m’envoies pas à moi aussi une balle
dans la tête ?


— Je te l’ai déjà dit, fit Bolan en se dirigeant vers
la porte. Tu n’en vaux pas la peine. Tes foutu.


Il se retourna en y arrivant, ajouta encore :


— Vanessa est en bas. Elle va monter ici. Tu ne devrais
pas attendre les flics.


Et il s’éclipsa, laissant Frank le Déchu seul au milieu
d’une mare de sang qui dégoulinait des cadavres, seul avec ses problèmes
infernaux et la pourriture qui lui rongeait la cervelle. Il avait vainement
cherché une étincelle de vie, d’humanité, dans les prunelles du vieux
cannibale. Une fois encore, il l’avait épargné parce qu’il se disait
qu’effectivement ce n’était plus qu’un vieillard dont se moquaient les jeunes
loups de la nouvelle génération mafieuse et qu’il devenait plus important de
s’occuper d’eux plutôt qu’abattre un fauve édenté aux reins brisés. Mais aussi
parce que d’autres yeux avaient muettement imploré l’Exécuteur de le laisser
aller en paix vers sa tombe. Des yeux pleins de compréhension et de
gentillesse, malgré un caractère probablement difficile. Un regard qui lui en
avait dit long en quelques secondes.


Vanessa allait revoir son grand-papa. Peut-être était-elle
déjà dans un ascenseur, en route pour l’appartement. Mais ce qui était sûr,
c’est que l’entrevue ne durerait pas longtemps. Bolan aurait bien aimé la
revoir, essayer de comprendre la raison qui lui avait permis de suivre un
chemin si différent de celui du Milieu. Il fallait croire que l’hérédité n’est
qu’une chose très aléatoire, que l’être humain a le droit de choisir…


Quant à Augie Marinello junior, l’Exécuteur allait devoir
s’en occuper sans trop tarder. La pensée qu’il pouvait faire renaître l’époque
du Boucher de Philadelphie en y mêlant la politique était effrayante.


Bolan franchit le dernier escalier, déboucha dans le hall et
s’arrêta net. Vanessa Clifton n’avait pas pris l’ascenseur. Et ce qu’il lut
dans son regard lui fit comprendre qu’elle n’en avait pas du tout envie.


— Je n’ai pas pu, lui dit-elle d’une toute petite voix.
Le regarder en face est au-dessus de mes forces.


— Ça n’a plus d’importance, maintenant, fit Bolan qui
comprenait parfaitement ses raisons.


Il hocha la tête sans rien ajouter, la prit par un bras et
l’entraîna vers la nuit. Il avait hâte de respirer pour un temps autre chose
que l’odeur de la mort.
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